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INTRODUCTION. 



\2Jt UAN,> l'homme fe place pour au moment 
hors de In fociété , fe dépouille des préjugés 
établis par les erreurs qu'enfanta l'ignorance 
El que le tems a confacrés, il toit combien 
le torrent des opinions l'a entraîné loin de lu 
Nature, combien il a perdu de fes droits, 
combien il a travaillé lui-même à compofer 
le fiel qui empoifonne la vie. — Il le voit; 
il gémit & Te tait La Religion & la Po- 
litique fe font étayées de fes erreurs , les 
ent conlkcrées; & l'homme enrayé redoute en 
y touchant le terrible facer tfio. 

Les erreurs font - elles donc nécefiaires à 
l'homme? La Religion, les gouvernements ne 
peuvent -ils exiftei qu'au x dépens du bonheur 
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des mortels? Non: ce ferait une maxime 
faillît , injufte & barbare. 

Cependant p_refque par-tout.Ie^. Iow ipjiiftes 
& cruelles font en nppofition avec la Nature. 
On s'étonne de voir répéter les fautes & les 
punitions : il faudrait plutôt s'étonner Je 
la perfévérance à contrarier un ordre immiia" 
He^ Ce n'eft pas que la Nature foit vicieufe 
en elle-même. Le vice -cft' aux lobe qui 
nous rendent criminels ,' aux loix qui punit 
fent fouvent des appétits que le doigt éternel 
du Créateur imprima flans fes créatures. 
■ En vain voudra-t-on forcer l'homme à agir 
contre le vœu de la Nature. La Natnre ré- 
voltée brifera tocjoursjes barrières. La plus 
grande preuve, peut-être, qu'une loi eft injuïle, 
eft la mnltipliiité de fes infractions. L'expé- 
rience d'une longue fuite de fiecles a , chez 
tous les peuples , démontré ces vérités, Pat 
quelle fataliW fe f^it-il donc qne l'hom;ne fern- 
hlê tenir tant à fes préjugée les plus perni- 
cieux ?' qu'il les détenu* avec enthouftafme ? 




«B*CTEA 
Contrit conluflit : 

Stanford Law Librar 

m, m mil u ii m mj 



<1 



que, femhlable a un malade en délire, fa main 
furieufe déchire la main qui veut le.foulager. 
La voix qui s'élève pour lui montrer Tes maux 
& leur remède elt bien - tôt dénoncée , étouf- 
fée , pourfuivie , & l'infortune devient fouvent 
Ja récompenfe Je l'ami de l'humanité, 

Céfar en défendant Catilina, voulait établir 
le fyftèine du mattrialiline. Ciceron & Caton 
l'accuferent de débiter des maximes dangercu- 
fes pour l'Etat. L'accufation étoit Julie, fon- 
dée fttr une frine politique. C'était anéantir 
le principal reflbrt des bonnes actions. C'é- 
tait avilir l'homme fans lui procurer aucun 
bien. C'était oter au crime un frein , à la 
Vertu fa récompenfe ; mais ce peuple fage fa- 
vait diftingner les chofe^ qui intérelTaient le 
bien de l'Etat des opinions inétapJiyCques in- 
différentes en elles-mêmes. Le culte était 
fait pour le gouvernement, & non le gou- 
vernement mutilé, contourné pour l'aflujettir 
an culte. La Religion n'avait point cherché k 
tout myftijuer chez eux pour s'emparer dq 
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tout. Si elle Te mêlait des affaires d'Etat, c'é- 
tait pour élever les âmes , pomTer l'hom- 
me aux giandes aûions ; mais non pour l'avilir* 
le rendre malheureux. Chez eux le phïlofophe 
ofait penfer tout haut. L'homme d'Etat pou- 
vait revendir les droits de l'homme & mon- 
trer fans crainte les moyens d'améliorer Ton 
fort. Nous fente enveloppés du manteau de 
l'erreur, nous refilions de dévoiler nos maux; 
Ce n'eft pas qu'on ne le* fente , qu'on ne les 
avoue , qu'on ne 1m détefte quand ils de- 
viennent perlbnriets. Mais par une contradic- 
tion hypocrite i on défavoue en public ce 
qu'on courette en fecret. Lâches & faux en- 
Vers nous - mêmes, nous' méritons ce reproche 
d'un pliilofophe moderne : fi j'avais tontes les 
vérités dans ma main, difait ce vieillard qui 
avait prêché foixante ans les hommes , je ne 
l'ouvrirais pas pour les laûTer échapper. 

En effet combien n'a -t- on pas écrit fur la 
dépravation des moeurs & leur influence dans 
les gouvernements? combien de fyfteraes en- 
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iàntés pour leur amélioration, & pourtant les 
mœurs n'en font pas meilleures. C'eft que 
l'on n'3 jamais Été à la fourca : c'eft que leur 
Ticc tient aux loix mêmes , tient au mélange 
toujours dangereux du (acre & du prophaue. 
II eft teins d'ofer le dire. Il eft tems de ré- 
parer des choies qui n'auraient jamais dû 
être confondues : ce qui appartient au fyftême 
politique des gouvernements & ce qui eft du 
culte dû à l'Etre fupréme. 

De toutes les loix qui ont été mal conçues, 
dénaturées ou perverties , il n'en eft point de 
fi oppofées k leur but , que celles qui regar- 
dent le mariage. Le mariage eit un des pre- 
miers pivots de la focîété, c'eft une des bran- 
dies de législation, qui a le plus d'iniluence 
fur l'ordre de la communauté & le bonheur 
des individus. Nul abus n'y faura.it exifter 
fans conféquences Funeftes pour le Corps poli- 
tique ou pour fes membres. C'eft donc une 
de celles où l'ail du Législateur doit apporter 
l'attention la plus fcrupuleufe. 
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En avançant- fies principes contraires aux 
préjugés reçus, le fcriipule 1 (bnnera jictit-ètre 
l'alarme : ' La : frroérftition criera- à l'impiété. 
Mais comment ' mériterai ■ je cette imputa- 
tion, quand 'l'âmoàr-tlb il-ordre, le pins grand 
tien lie l'humanité, ■ïhorréuf te rices qui 
choqtient fans celle mes yeux, m'ont feuls inf- 
piré l'entie de rifqucr mes idées fur la matière 
que je me prepofe-de traiter. 

Je n'ai point tiré' nies principe* de mes pré. 
jugés} mais des chofes même. J'ai interrogé 
la Nature. J'ai cherché à concilier lès droit» 
avee le plus grand bien de la Ibriété, Si j'ai 
tropvé le point j'ai ma récompense- 
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Chapitre T. 

-' Vbonime dans f état de nature. 

X^Homme dans . ljétat , de, .nature fuivratt 
aveuglément l'impulfion de fes befoins , & une 
fois raffafiés, il en perdrait l'idée, jufqiAçe 
que l'aiguillon d'un -nouveau bèfoin vînt lui 
peindre & lui préparer de nouveaux plaifirs. (i) 

(i) Qu'on n'obje&e pas que les fauvages ont en 
général des femmes en propre , ce ferait un 
. , abus d'exBreffion, t Ces peuples, que nous 
nommons fauvages' ne le font que compara- 
tivement à nos fociétés. Au* relie ils font dans 
l'éçat d'attbciation. Ce n'eft point là • l'état de 
nature, qui* ne fiippote' aucune convention. II 
eft vrai , que cet -état o\« nature eft très - diffi- 
cile à réalifer , pour ne pas dire impoflible# 
L'homme eft une des efpcces, que la nature 
fit pour vivre en communauté. Ou, dès qu'il 
fe multipliera, il s'aiîociera, & cette aflbcia- 
tion néceffitera dés conventions, - 
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L'attrait) qui entraine les deux fexts l'un 
vers l'antre, n'aurait bclbin pour les conduire 
au but de la nature , que d'être éveille en 
même teins , & 1* reprodu&ioii de l'efpèce Té- 
tait l'effet d'un défir réciproque & de l'aveu du 
moment. Là point de loix dont on tirât avan- 
tage, & cpnféquemment point de loix auxquel- 
les il fallut Te fenmettre. Là on devrait tout 
à foi -même & rien aux autres, point d'obliga- 
tion: & par coniïquent point de crimes. 

C H A P. IL 

L'homme dont l'état tCajfociation. 

J_,'Honunc vivant en fociété reçoit d'elle des 
droits qu'il ne tenait pu de la nature; mais 
aufli il cft obligé à faire des facrifices. Il cè- 
de peu pour s'aflurer beaucoup. 11 change un 
<tat d'incertitude & de crainte , de tyrannie 
& J'oppreffion , de défordre & de guerre con- 
tre un £tat fixe & afliiré, une indépendance li- 
mitée, mais abfbluc , une jouiûanee tranquille 





& une paix inaltérable. Mais en acquérant 
cet avantages , il forme des obligations. Ce 
n'eft plus lui feul qu'il doit confidérer. Il a 
yris des engage menti- envers la lôciété & cha- 
cun de fes membres) il eft entré dans un 
contrat dont les lois font l'eipreffion , & de 
leur eKcciirion on infrafbîon naifleat les vertu 
te le* vices. 

C H A P. lit 

Contrat! priver garantir par te contrai 

d'affociatioit. 

J_E premier befoin de l'homme dan! l'état 
de nature fut de conferver l'on être; le fécond 
de le perpétuer. S'afiiirer ces deux points 
dut donc être fbn premier objet en formant 
une affociation. Chacun des membres dit au 
corps politique : je te remets mon droit de 
guerre periônnelk} je cède mes prétentions 
au tout , pour un droit inaliénable à nne 
portion de ce tout Le corps politique répon- 



H 

votant dans nos veines & conduit /an délire? 
En eft-i! qui pu cela même ait pins d'in- 
fluence fur la prefpérité, l'ordre & l'exiftenc* 
même de la communauté ? 

C H A P. V. 

Sont fer rapports avec 1er individus. 

pi le mariage intéreBànt tant le corps politi- 
que , il n'intéreflait pas moins les membres 
en particulier. Le droit de propriété, ce grand 
mobile des hommes, ce fruit précieux de l'ail 
focîarJon, en était pour eux la bafe & le but. 
Par lui non feulement leur portion des biens 
de la focîété était établie à jamais ; mais ce 
contrat civil faifant de leurs plaifirs mêmes 
une forte de propriété & leur affinait jufqu'à 
la jouiflance de la volupté. 

L'idée de leur fin choque les humains. Ils 
aiment à fe voir revivre dans leurs enfans, 
& chaque race nouvelle qui defeend d'eux 
icmble les conduire à une forte d'immortalité. 




D'ailleurs en travaillant à améliorer , à augmen- 
ter (eut- propriété , ils ne croient pas l'aban- 
donner tout-à-fiiit «r mourant La laifTer à 
fon fils, c'eft la laîffer à un autre foi-même, & 
l'homme ne croit pas mourir tout entier, La 
mariage préparait ces penféês confolantesi 

C H A P. VI. 

IL ett évident «""après ce que nous venons de- 
dire, que le mariage était purement une infli- 
tution .de la fociété , un contrat civil établi 
par les hommes peur- le meilleur ordre de la 
communauté &' leur bonheur particulier. Il- 
devait donc dépendre immédiatement & exclu- 
Ivement dn pouvoir législatif de l'Etat. Ce- " 
tait à lui à le faire répondre a Ion but. LorJ"- 
qtte eé pouvoir admettait chea lui une reli- 
gion quelconque , elle ne pouvait ni ne devait 
fe mêler d'une inftitittion établie avant elle , 
qu'autant qu'elle y était invitée. Y toucher 
fans l'aveu du Souverain, ou s'en emparer plus 
que lui-même -ne pouvait le permettre , c"é- 
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tait ufurper les droits Je fouveraineté , tyrannî- 
fer les hommes, mettre des entraves au bien 
public. Si dans des Récits d'ignorance ou de 
faiblefTe, l'cfprit d'ufurpation avait envahi ces 
droits, il était tic l'intérêt , je dis plus, il 
était du devoir du Souverain de refaifir des 
privilèges fi elTentiels & de renfermer l'autorité 
fpirituelle dans Tes bornes étroites. Toute ufur- 
pation fuppofe le défir d'abufer. 

C H A P. VII. 

J. Ous les hommes conviennent de ces prin- 
cipes; mais, comme il arrive en tant de cîr- 
conftauces, ils Hgiffent contre ce qu'ils Tentent. 
C'eft qu'en facrîfie fa Taifon à Tes préjugés : c'eft 
qu'on évite un examen fatiguant pour la pa- 
refle : c'eft que l'amour propre empêche de 
revenir fur des erreurs auxquelles on a long- 
tems cru: c'eft que l'exemple &. l'opinion quel- 
i, i . il '< • le quelle fuît , font en polleflion de 
conduire les hommes. 
Il ferait hors de mon fujet de m'étendre 
davan- 




davantage fur ces premières notions ; mon def- 
fein n'eft pas de feîcc un livre , . mais d'exa- 
miner un des points tes plus eflentiels au bon- 
heur des hommes & au bien: tic la fociété, d'y 
chercher les abus & de tâiher de découvrir 
les remèdes. Je n'ai pofé que les principe» 
ijiic j'ai i.riiS ablriliiiiient iitL-triïiîiivs. 11 ;>.ihi! 
ce fil pour ne pas s'égarer dans un labyrin- 
the de préjugés & d'erreurs. 
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LIVRE IL 

Tout obftach au mariage efl un 
vice de gouvernement & une in- 
jure aux droits des citoyens. 

Chapitre I. 

Origine ,Us Emçicbmimts, 

O'Il efl démontré qu'une nation eft forte, ri- 
che & ftoriffante en raiibn île fon plus ou 
moins de population , In favorifcr doit être 
Ion premier objet. Tout empêchement , tout 
obftacle quelconque deviendra u» vice rie lé- 
gislation. Mais la vois du Souverain étant 
toujours le réfultat de voix particulières, l'in- 
térêt privé fe mêle fans ceflè aux décriions 
générales & fe trouve en oppofition éternelle 
avec l'intérêt public. 

La propriété individuelle dut par fa nature 
même augmenter & diminuer , & avec elle 
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augmenta & diminua la valeur des ïiitlïvï- 
dus. Ceîui qui vint à réunir en lui fcul le 
partage de £x $ acquit en même tems l'impor- 
tance de fix. De-là naquit un feutirnent de 
vanité pour foi-même & de mépris pour ceux: 
qui n'avaient point de portion. Les emplois , 
les honneurs, les dignités vinrent encore for- 
tifier ces préjugés. Alors fe formèrent des . 
entraves à la population dans prelque tous les 
états. Une religion toute myftique combla le 
mal en vantant le célibat , en intrbduifant les 
voeux , en rendant les mariages indiflblubles. 
Les Romains eux-mêmes, ce peuple fi re- 
marquable par les loix fenfées, avaient été 
dupes de ces erreurs. Si Romulus avait éta- 
bli la répudiation, fon but femblait moins l'a- 
vantage de la populrdian , que le fyftèmc de 
confirmer le dejpotifine des maris. L'orgueil 
des Patriciens avait fait prohiber, leurs maria- 
ges avec les Plébéiens. Mais on fentit bien- 
tôt les inconvénients & on les corrigea. On. 
les vit en fuite occupés à donner à la popula- 
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tion toutes les facilités , tous les encourage 
roents peffibles- Ce fut. cette même iagefle qui 
pnrfci les Grecs , les Gaulois , les Bretons â 
permettre le divorce. C'eft ee qui fait que 
chez nos ancêtres nous en voyons tant d'exem- 
ples & qu'ils fc (but perpétués malgré les récla- 
mations de la religion. 

C H A P. II. 

■Empicbiituttts provenants de la religion. 

JL.È mariage étant un contrat civil , a des 
effets civils fans lefquels il effi même impof- 
fible que la fociété fubfifte. Or tout ce qui in- 
téreffe le bonlieur ou l'exiltcncc de la commu- 
nauté appartenant uniquement au Souverain iï 
qui chaque membre a cédé quelques-uns de fes 
droits, pour qu'il le fafle jouir du refte, c'eft 
une ufurpation , c'eft une infraction du con. 
trat focial , fi un ordre de l'Etat s'empare de 
quelqu'un de fes droits. Le Souverain & les 
fujets'i le corps politique & fes membres eu 
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font également léïés. Faute d'y réfléchir on 
n'en font pas affez les conféquences funeftes. 
Mais Q'eft-il pas évident que le Clergé une Fois 
maître de'paflêr l'acte du mariage , ou de le 
rendre valide, fera dans le cas de rendre 
vaine l'autorité du Prince. Que celui-ci n'aura 
plus de rujets que cens que le Clergé voudra 
bien lui donner. Maître de marier ou ne pas ma. 
lier les gens, félon qu'ils auront ou n'auront pas 
telle ou telle doctrine, telle ou t clic" opinion, qu'ils 
admettront ou rejetteront tel ou tel formulai- 
re, qu'ils lui feront plus ou moins dévoués, 
n'eft- il pas clair qu'il pourra arrêter la popu- 
lation , anéantir les ramilles ; qu'il difpofera 
feul des héritages, des charges, des citoyens, 
de l'Etat même, qui ne faurait fubfifter, n'é- 
tant plus compote* que de bâtards? Ne fera-ce 
pas regmtm in regno? Va conflit de puiffaficë 
deflruâeur de l'Etat & fource étemelle de 
peine pour les individus. 

Far-tout où la religion s'eft emparée de ce 
contrat , il ferait aifé de démontrer l'ufurpa- 
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tîan; il ferait aitë de dire 1 fis niinîftrcs: nù 
avez ^ vous pris ce droit? fi je parcours les 
principes de votre religion , le livre qui con-» 
tient vos dogmes , je n'y trouve aucune trace 
de vos prétendions. Le mariage exiiliit avant 
la venue du Dieu ^ue vous fêrvez , & ce Dieu, 
loin de vous avait donué ces droits , vous i 
dit pofitivement, je fuis venu non peur dé- 
truire les IpiR,, .n»is four le* foire Qbfèrver. 
C'eft vous , oui c'eft vous qui par l'interpré- 
talion forcée J'une-ihafe qui, fi elle eft divine 
n'en peut Dormcttre aucune aux hommes, ,ave^ 
ufurpé une autorité fi utile à vos intérêts. Ne 
fut-il pas un teins- où vous prétendiez auffi 
gouverner les royaumes , diftribuer les cou- 
ronnes? & ce Dieu vous avait pourtant dit: 
refpeâez les puiflkuces: votre règne n'eft point 
de ce monde. 



CEI P. III. 

Droit Ëaûpiebtmtnt attribut aux parents, 

X Latin dans fa république voulait que les 
Magiftrats pourvuflbnt auxmariages. Les La- 
cédémoniens réduisirent pour long-toms ce iyf- 
téme en pratique. Mais les iodé tés modernes 
ont abandonné aux parents ce foin & fes 
rcHridions. Examinons la juftice de ce droit, 
& s'il convenait au bien de la communauté. 
C'eft m'expofer fans dqute au reffentiment de 
la plus impérïeufe des panions humaines, l'cf- 
prit de domination. Mais doit-on Glorifier la 
vérité à nos ftiblefles. On cifc homme avant 
d'être père. Ofons donc chercher lès, droits 
& imitons la froide impartialité du législa- 
teur. 

On ne trouve point chez les politiques une 
définition fatisfailante du droit des parents* 
car enfin fur quoi pouvait-on le fonder ? En 
ferlaient - ils un droit naturel? Mais ces lcrvi- 




foins que la nature infpire à tous les 
pour leurs petits, font plutôt une obli- 
gation qu'un. droit Tout ce qu'on pourrait 
attendre d'un être doué d'une combinaifon & 
d'une mémoire plus parfaites était un retour 
île reconnïtinance, mais non pas de fervïtude. 
La nature ni mpolàtt cette charge aux parents 
que jufqu'au moment où leurs enfants étaient 
en état de pourvoir eux - mêmes à leurs ce- 
ns. Les enfants ne devaient donc être dans 
dépendance que jufqu'i l'âge où ils pou- 
vaient fe paKer d'affimince. Alors ceflait 
rate obligation mutuelle & chacun était pour 

Fondaient- ils cette autorité fur le contrat 
Tocial? l'homme 'en formant une aflb dation 
l'était point dégagé ,i es obligations que lui 
impofait la nature. Juique-la il était au même 
point qu'auparavant. Pour cimenter davanta- 
ge la fociété, peut-être était-il bien d'étendre • 
un peu , de fortifier ces obligations récipro- 
ques. L'enfant n'était plus tenu Gmplement 
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de làtisF.iîre à les befoins phyliques. Il avait 
contracté des obligations envers l'a Tociété & 
chacun de fes membres. C'était une enfonce 
morale ajoutée à une enfance phylique ; c'était 
prolonger la tutelle & augmenter la reconnaif- 
fance. Maïs - l'homme ne devait pas pour cela 
perdre un de fis droits les plus précieux, celui 
de fuivre les joûts & fatisfairc à Tes befoins, 
quand ils ne bleflaicnt ni la fociété , ni fes 
membres. Il devait jouir de tous les privili- 
ycs de- cette fociété, qu'il avait acquis en fa- 
crifiant l'état indépendant qu'il avait reçu de la 
nature , & le corps politique ne pouvait don- 
lier aux pères un droit qu'il n'avait pas lui- 
même , droit qui ne pouvait jamais être une 
claufe du contrat focial , celui de le priver 
d'un de ces avantages. 









M. de Montcfquieu, au fiijet de l'autorité' 
paternelle fur les mariages , 'en donne pour 
raifon, qu'il faut fuppofer qu'ils aiment leurs 
enfants, qu'ils veulent leur bien & clierelis- 
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ront à le Faire. Mais dcit-on abandonner des 
individus â l'incertitude des conjectures? Ils 
voudront leur bien : Toit; mais ne peuvent- 
ils pas fe tromper ? Ils voudront leur bonheur ; 
nais ne peuvent - ils pas prendre les moyens 
fui produi&nt le contraire? Ferfonue n'oie 
prétendre fentir mieux le mal d'une blelTure 
que le bleflë lui-même. Comment pourra-t-ou 
donc featir mieux le principe du plaifir ou 
du bonheur d'un autre? chaque degré de l'âge 
change nos goûts & nos inclinations. Les 
jouiflances de l'un ne font pas les jouifiances 
île l'autre. La jeunette fuit dans le mariage 
fon goût , fon plaifir , fon bonheur. La vieil- 
lefle n'y perte plus que des vues d'ambition 
& d'intérêt. L'une le dirige vers fon inftitu- 
tion & fon but ; l'autre veut le faite fervit H 
des projets qui lui font étrangers. Qu'arrive- 
ra-t-il donc G oh en abandonne la direction à 
qui en dénature l'objet? ce qu'on voit tous les 
jours. On réunit les fortunes & on aliène les 
perfonnes. Le mariage eft un fupplice pour 




les individus , un ohftacle à la population & 
une fource de corruption pour le; mœurs. 

C H k P. IV. 

Bornes de ce droit. 

l\ Dieu ne plaife que je purte une main 
impie fur des intitulions refpeâables qui font 
le bien de la fociété & contribuent au bonheur 
des hommes. Il eft des préjugés barbares, enne- 
mis du genre humain , auxquels il faut livrer 
des combats éternels. Mais il eft des préjugés 
fcerés qui ne peuvent qu'augmenter la Comme 
de Ton bonheur. Il faut les entretenir les for- 
tifier , les confacrer. Tel eft celui du refpeét 
envers les parents. Hais ce refpeft , fcmbla- 
ble à la religion , étant lui - même une forte 
de religion , doit être établi , confervé par les 
mœurs plus que par les loîx. La douce per- 
fuafion doit l'imprimer dans les cœurs & non 
la force y contraindre. Toutes les affections , 
les fentimeuts font du rcilbrt des meurs ; les 







droits refpeétiFs des hommes font l'objet des 
lot*. Pour dé ci Jer fans prévention, d i!p oui lions - 
nous donc de l'état île père & de fils, & ju- 
geons en hommes & en citoyens. 

L'homme par fa nature n'était tenu à au- 
cune efpèce d'obligation. Il était libre comme 
l'air qu'il refpire. L'homme citoyen conferv» 
tous fes droits.- Il échangea feulement le pou- 
voir de nuire contre, la certitude qu'on ne 
lut nuirait point. Mais lui ôter toute autre 
prérogative elt contraire à l'intention & aux 
conditions da l'aflbciation. A bien plus forte 
raifon fi l'on veut gêner un de fes premiers 
befoins , un befoin auffi effentiel pour lui-même 
& pour l'Etat , que celui dé fit reproduction. 
Le premier point de vue fous lequel l'homme 
doit être confidéré eft dans fes rapports avec 
la lôciétc ; le fécond dans fes raports avec les 
autres hommes : premièrement comme afiocie* 
du tout ; fecondement comme aflbcie' des par- 
ties.^ Et les raports fecondaires ne peuvent 
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Jamais le priver des .droits qu'il tient des rap- 
ports primitifs. 

C H A P. V. 



Age requis four le mariage. 

Jl donc l'homme doit jouir d'une liberté ab- 
solue dans le choix & la déclfion ie Ton- ma- 
riage, eft-ccià dire qu'il ne faille point mar- 
quer de terme en deçà duquel il n'ait point 
cette liberté ? Non : ce n'eft pas ce qne j'ai 
voulu établir. Mais ne cherchons pas bien 
loin ce. qui s'offre fi clairement à noa yeux (i). 
La nature elle-même fixe ce terme, & du mo- 
ment qu'un individu eft propre à là reproduc- 
tion, Il eft propre au mariage qui n'a point d'an- 
tre but. Ce terme doit être fixé par la loi , 
«on comme convention , innis comme une 
taoâion du va» de la nature, & non pas 
abandonné an caprice des hommes. Ces régie- 
Ci) Pubères finit quo ad nutriinoniiiin, qui ex ha- 
bita corsons cooeircre & generare jofllint. D» 
. cm. de Gregojre IX. L. IV. cas. M- 
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jnents varieront fuivant les climats. Là où 
h chaleur exceflive avance les hommes , la loi 
permettra de cueillir les Fruits plus tût. Chez 
nous où un foleil moins brûlant produit une- 
végétation plus lente , feiie ans fembleraient le 
ternie de la vraie maturité. 

Sur quel fondement: peut-on, donc attribuer 
aux parents une autorité £ ojjpoféc à la nature, 
£ ce n'eft fur la vanité & l'intérêt. Ici l'on 
ne peut fe marier par foi-même qu'après trente 
ans. Là qu'après vingt cinq ; en Angleterre 
même qu'après -vmgt-fcnV Li propagation, de 
Tdpèce perd conléqtiemment quatorze, ne«f un 
cinq années de fes droits , perte imme nie pour 
la population , maïs plus dangcreuTe tncorc 
par les confèquences. Le libertinage & la dé- 
bauche dans laquelle Te jette le jeuneflè ainiï 
contrariée, & 1'ùnrtunTance future qui en eft la 
fuite. . . 

Dans les climats les plus chauds de l'Eu- 
rope, la nécéffité fit adopter des tout plus li- 
ges » tant il eft vrai que dans le règne de 
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l'ignorance & des préjugés la railbn fait fini- 
vent entendre fit voix. En Efpagne & en Pot- 
tugal le même efprit d'ularpation avait à la vérité 
mis ce contrat dans les mains de l'Eglife. 
Mais le Clefgé lui-même en uTurpant les droits 
du Souverain, ne tyrannifait point les indivi- 
dus , il n'esigeait de ceux qui fe préfentaient 
à lai pour S'Unit , qu'une condition jufte, po- 
litique & fenle rnifonnable , un eonfentement 
mutuel. En vain l'ambition, la vanité ou l'ava- 
rice réclamaient; le nœud était formé & le 
roariàge était validé. . , - ■ 

L'Efpagne , eelui de tous lés -pays, qui finit 
fre Je .plus de 4a dépopulation; quia eu la mal- 
adrefie de réunir chez elle tous les vices poli- 
tiques ou religieux dejhufteurs.de l'efpèce hu- 
maine ; l'Efpagne qui ne. devrait s'occuper que 
de la population ;. qui n'a béfoin que de ce ref- ' 
fort pour donner le mouvement à l'Europe en- 
tière , a pourtant éteint cette reQburce <pe lui 
avait donnée fon climat en dépit de fes pré- 
jugés. 
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Si de-là je m'avance vers le Nord, par-tout 
je trouve les hommes dans des entraves au 
fujet de l'aûe ne ce flaire ment le plus libre. Et 
ce n'eft qu'en Hollande où, repofant mes yeux 
avec plauir , je vois l'homme affranchi de la 
Jyrannîe civile & religieufe , fe préfen ter avec 
fa compagne devant le Magiftrat & former en- 
tre fes mains une union qui ne requiert d'au- 
tre condition que leur vœu réciproque. 

C H A P. VI. 

A8e de I7îî , ex Angleterre contraire à 
cette loi naturelle, 

O'Il efl un Etat qui ait donné aux la ix leur 
vraie direction , ou l'homme en pofleffion de 
la propre dignité fe foit refaifî de les droits 
toujours en but h l'uTurpation , où fans trop 
céder des prérogatives qu'il tient de la natu- 
re , il' jouilfc de tous les avantages de la fa- 
de té , c'eft fans doute l'Angleterre, Mais la 
plus" parfaite des conltitutions n'offre encore 
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que trop de itérants. L'ouvrage des hommes fe 
feut toujours de leur fiublefle , île leurs par- 
iions , de leurs erreurs. Elle avait long- 
adopté cette liberté des mariages, limitée 
lement par lss loix contrantes de la i 
Sa population était immenfe» & l'Etat florif- 
lant. L'aire de i?S3- y mit les entraves qne 
bohs voyons aujourd'hui. S'il effi permis de 
jetter un oeil . d'examen daus les décifions d'un 
Législateur fi ûge , cherchons les raitbns de 
ces changements. 

C H A P. VIL 

Raifom de fatle de 1 7 ç 3 ." 

JL.E corps politique ne put avoir en vue dans 
les mariages, que la population & le bonheur 
des individus. Les individus ajoutent à ces 
confidérations celle d'établir la fuc'ceffiou de 
leur propriété dans leurs dépendants , & tous 
ont un intérêt commun de conierver par fou 
moyen les meeurs publiques. Pour qu'on otat 
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unie citoyens le droit illimité de former des 
mariages,, il fallait donc qu'il léfst un de ces 
trois objets. Cependant la population n'en 
devait être que plus grande ; le bonheur des 
individus plus Facile , les fueccifious tout suffi 
affnrées, & les mœurs plus généralement bon- 
nes. Ce furent donc des raifous étrangères 
qui déterminèrent à ces changements. 

Là partie de la loi , qui exige des cérémo- 
nies publiques pour un aâc dont les fuites 
pouvaient produire des troubles, eft aifée il 
motiver. 11 était queftion d'une fuctelEon de 
propriété', & il était nécefiaire que les droits 
de l'héritier Fiifi'unt clairs & évidents. Mais 
les raifons des empêchements attribués aux 
parents. (.'n'étaient .pas fi faciles à dernier. EF-. 
feftiventent, on n'en peut trouver qui aient le.' 
moindre rapport à ce fujet. L'otguoit d'un Patri-. 
tien était bleira.de l'aJUance de fon fils avec 
«ne Plébéienne. Cet homme rielie voulait,, en- 
matiant fon fils, «ne dot qui entaflât richeHés* 
&t richeffes, & fon avarice nepeuvaiifecon- 




tenter qu'il n'y gagnât qu'une femme. Une 
riche héritière lia Ton Tort à celui d'un hom- 
me lins fortune; ■ Elle frpftisit 'la vanité" do 
fa famille, gui croyait acheter, b^ titrés & les 
honneurs par frs ridieflèsi Voilà les grands 
inconvénirnfc auxquels on voulait parer! On. 
fa cr ihait l'avantage de- l'Etat, It kmhcur -de» 
individus à de petites vues, 'à 'de ■petite* paf-i 
fions particulières. - I.e Léfisl»ieùr «tait cet 
homme noble; cet homme riche j & il fai&itt 
la loi, non pour l'intérêt de la. nation, mais. 
pour le fira propre. Le luxe iùt tiiSak cet abus, 
& cet abus augmentait le luxe. ' 

• C* 4.P. vuj- . 

CQnvient.il à un gouvernement fibre., de 
permettre cette dijfmportion de'Joritine" 
dans iet mariages?" " " L 

ol l'on doit fuppofer des partagés égaux d'ans 
l'origine des'Gjciétés, "il eft'evïdenï 'qîi'îls doi- 
vent' bientôt cefler'de l'être : il' effi même ne 1 -' 
çeuairë qu'if eh Toit ainfi. <jui, fins cela, 1 vou- 
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dra'ït porter les charges défagréables. de la 
communauté. Mais il cit. bien loin d'être né- 
celTaire qu'il Te trouve cette difproportion 
énorme dans let fortunes, cet rJchefTeSimmen- 
fes dans un Teûl , qui fuppofent tant de mil- 
lions de pauvres.. .Peut-être un examen rai- 
formé proue cràit-il que les fortunes fout à 
l'Etat ce que les .humeurs font', à nos corps. 
Toute obftruftioh eft dangereufc, & une circula- 
tion noii -interrompue fait fa force & fa fan té. 
Moins les fortunes s'accumulent; plus elles 
circulent; & plus le corps politique eft florit 
ùnt 



Je ne nie. pas. que les monarchies abfolues 
ne femblcnt une exception .'. cette règle. La 
grandeur dit chef dépend de \n grandeur de Tes 
premiers fujett qui tiennent tout le relie dans 
la dépendance. 11 lut convient doue qu'il y 
ait un peut nombre de grandes fortunes &, 
des millions 4'jnfignijîmttt- L'intérêt d'un 
feul y diâe des loix pour toi» , & le Prince 
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eft le point où elles doivent toutes aboutir ( i ). 
Mais dans les Etats libres , il en eft tout 
autrement. Les fortunes numftrneufes y font 
des maladies dans le corps politique ( 2 ). Une 
multiplicité de fortunes indépendantes , une 
aifance générale ; y doivent être par-tout ré- 
pandues , pour que les citoyens n'aient pas 
bebin de vendre leur liberté pour fubfifter, & 
qu'ils aient les moyens de: la, défendre. Dirai 
porte à un tel Etat en général d'être riche , 
mais très-peu dans quelles nains font les ri- 
chefles- ... 

L'Angleterre eft peut-être . l'aflôciation où 
cette liberté illimitée des mariages convenait le 

Ci) U ne s'enfuit pas peur cela qu'il (aille gêner 
(es mariages, La population TW doit *as 4rq 
un objet moins intéreffant pour un Prince abfolu, 
que pour un Etat libre. S'il efl de fsn Intérêt 
perfonnel de perpétuer les grandes fortunes, il 
B trop 'de moyens dans l'ambition 






j,ftla 



vanité qu'elle prod 
(>) La force des choies tend toujours i détruire 

l'égalité; la force de U législation déit toujours 
tendre à la maintenir, RouIïkuii. Contrat Codai, 
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plus A In conftitutîon. Indépendamment de ce 
que nous venons de dire relativement à un 
Etat libre, la nation y eft feparée en deux 
clafTes fi diftinâcs & fi prétifes, que cet ufage 
n'y pouvait être luivi d'aucun détordre ou 
confnfion. Là, tout eft ou nobVe oîi roturier. 
Point de degrés intermédiaires. La itoblclïe 
couSnée dans les fenls aiinés , y devient par- 
la pcrriumcllc. Elle a une grande exiftence 
|MW & non pas de préjugé. Le icfte des 
familles nobles venant Te mêler & Te perdre 
dans le corps d'un peuple , membre du Sou- 
verain , l'orgueil de la naiffimee fetuole y être 
banni par la couftitutioii même. Le Plébéien 
voit le Patricien devant lui , mais non pas 
in-deffiis de lui. Là enfin un citoyen vaut 
un autre citoyen. , 

C H A P. IX. 
Cette liberté ne peut-lire qu'utile à la 
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Uel était donc l'inconvénient à craindre, 
noble prenait une femme dans ce corps 
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du peuple dont tous Ces propres parents fai- 
faient partie? Quel était l' inconvénient , fi une 
riche héritière n'allait pas porter les eaux à la 
mer: G, en communiquant fa Fortune S un 
citoyen pauvre , elle faïfsit un homme nou- 
veau , dont les talents enfouis peut-être jnf- 
qu'alors dans l'indigence devenaient utiles .ï 
l'Etat, & faifaient jin nouveau foutien de là 
liberté publique? 
L'avarice cherche à accumuler fans ceffé. 
-.Si vous accordez à l'âge qui en eft le pins 
fufeeptible un droit d'empêchement aux maria- 
ges, c'eft établir fou ' règne à jamais. Si vous 
étez 1 l'âge , ou l'amour & lé plajfir fc Font 
fcnls entendre, la liberté dé choïiïr pour lui- 
même , vont Enviez la porte air fenl moyen 
qui pût, peut-être, rétablir dans les fortunes 
l'égalité fi néceflkire à Un Etat fibre. Vous 
emnoifonnez à coup fur le bonheur des indi- 
vidus, & diminue/ la population. 

Par-tout où deux êtres peuvent vivre enfern- 
ble, dit M. de Montefquieu , il fe forme un 
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mariage. Pourquoi voit-on donc le contraire 
parmi la moyenne claiTe des citoyens ? N'eft- 
ce pas dans les reltriaions de la loi qu'on doit 
en chercher la caufe ? Si dans le feiil inftant 
de la vie où l'avarice n'eft pas écoutée, on 
empêche le garçon ou la fille , qui a aflei 
pour deux, de partager avec celui qui à peine 
a pour un, ce dernier eft à jamais perdu pour 
la population. 

C H A P. X. 

Remèdes inutiles aux inconvénients de 
fnfle de i7îJ. 

LE corps législatif ne prévit que trop l'in- 
convénient de fa loi. Ou craignit même en 
le faifant, que cet afte de 1753. ne mît obfta-> 
de à la population , & ne léfàt le droit des 
citoyens. On fentit que l'avarice, l'ambition, 
mille antres pallions , pouvaient abufer de la 
loi. On voulut y remédier i mais en employant 
un palliatif inutile, n'eut-on pas l'air de cher- 
cher plutôt à paraître guérir U mal , qu'à la 
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guérir en eflêt. On permit ras citoyens fout 
tutelle de t'adreQer au premier Magiilrat , & 
il était autorifé 1 forcer la main aux parents, 
s'il ne trouvait pas leurs oppolitions valables, 
la loi le chargeant d'examiner fi le mariage 
était convenable (i) j condition vague , indé- 
terminée, fans claufei énoncées, qui abandon- 
ne aux pallions, aux erreurs , anx préjugés 
d'un homme l'acte le plus intéreflàrit pour la 
fociété & fes membres. 

Et quelle fera la médire , quel fera l'objet ' 
de cette convenance? a-t-il rapport au bien 
de la population? ce fera donc dans le cas 
d'une grande difproportion d'âge,. Eft-ce le bon- 
Ci) And whereas it may happen that tbe Guar- 
dian , niother &c. may be induced unntafona- 
hly to ahufe ihe trait repofed ïd them, by refit- 
fing their confent to a profer marriage.it Jhall 
be lawful to.apply hy pétition to the Lord Chan- 
celier, and In café tint marriage ïropofed shall 
upon examînation appearto be frofer tbe &id 
Lord Cliancellor &c. Shall jndicialy déclare the 
famé to be fo by au order of court &e. A^e for tbe 
better preventing of clandeftines inarriages. Ar- 
■ pote XH. ! • " '■ ■ 



;»* 



4* 

heur des individus que le Magîftrat doit con- 
fulter? S'ils délirent s'unir, c'eft la feule pré- 
fomption qu'il en peut acquérir. Non ; pcr- 
fonne ne peut s'y tromper. Cette convenance 
lignifie ambition, intérêt. Quoiqu'ils s'aiment, 
demandent d'être unis , le Magifirat pour l'ac- 
corder exigera une convenance ibfurde, def- 
truftive de la population , ennemie du bon- 
heur îles nommes, abfolument étrangère. L'inté- 
rêt fera le point , le feul point «onfulté. 

D'ailleurs, li la pudeur cil une vertu fi fort 
à conlerver dans les femmes , vouloir qu'une 
jeune perfonne s'adreffe à un Magiftrat public, 
contre la volonté de fes parents, pour obtenir 
un mari, n'efi-ce pas mettre la loi en contra- 
rfjdion avec les mœurs. Et finalement fi l'on 
rie voit point d'exemples de cette exception 
réclamée, faut -il en conclure qne les parents 
h'abufent, jamais de leur autorité : ou bien 
plutôt n'eft-ce pas une preuve quelle k trou- 
ve en oppoGtiôn avec le préjuge" des tuteurs 
établies? En fait de législation, il pant mieux 




point de remèdes, que des reniedes inutiles; 
point de lois, que des lois fans objet. 

C H À P. XI. 

CoKtiuuatioti du mime Jufet. 

Xlïlles font les erreurs qu'offre encore le pays 
où la liberté civile a le moins d'entraves , où 
les loix font portées à leur plus grande per- 
fc&ion. Tant il eft vrai que la meilleure des 
législations n'offre encore que trop de défauts! 
Et combien de fiecles , quel amas de réflexions 
& de remaillés n'a-t-Q pas fallu pour arriver 
a cet état , tout impartait qu'il eft ! Rien de 
n lent que la marche des améliorations en tout 
genre. Dans iin tems d'ignorance on va tou- 
jours, parce qu'on ne doute de rien s mais dans 
un tems de ftimifcres on tremble même en fâfc 
Tant le bien. On lkifrè lé mal, 9 l'on craint 
le pire; on iàiiîe te bien, fi l'on êffc en doute 
du mieux. Lbrlqu'on à corrige Ifes abus , on 
craint (bttvent 3e toucher kuic abus dé la cor- 
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ruption même, C'eft donc le devoir de cha- 
que individu de montrer au Législateur ceux 
qu'il croit ^percevoir ; de lui donner Ces 
idées; de l'encourager, pour ainft dire, à les 
détruire s'ils font déjà connus, & de les lui 
découvrir s'ils ont échappé à fes yeux occupé; 
de tant d'objets différents. Dans ce fiecle de 
Philofophie & d'humanité, l'écrivain qui mon- 
tre aux Souverains les moyens d'augmenter le 
bonheur des hommes, doit s'attendre à mériter 

leurs fuAYages. , 

C»AP. XII. 
Mariages en France. 

J_. 'Erreur la plus uerniricuie peut-être pour 

un état, eft cette aveugle vénération que l'on 
conferve pour les loix antiques. Les gouverne' 
ments , comme tout ce qui exifle , n'ont -il» 
pas eu leur enfance? ne font-ils pas fujets à 
la même gradation qu'éprouvent toutes les in- 
ventions ou infriturions humaines ? Nous nous 
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emprelîbiis ti'adopter- dans tous les arts les 
améliorations que le teins- & les réflexions ont 
produites. Ne ferait-ee que dans le grand art 
de gouverner, Part le plus intéreflant pour les 
hommes, qu'on s'entêterait à perpétuer l'igno- 
rance & les ténèbres. 

ta France, \s premier de tous les gouverne- 
ments, qui, femblaUe au folcil, répand la lu- 
mière de toutes les connaïffances qui 1 ' éclai- 
rent l'Europe, la France où tant de génies bril- 
lants ont attaqué, anéanti les préjugés de toute 
efpèce & dépouillé la vérité de la rouille des 
fiecles 'd'ignorance , la France eft pourtant ce- 
lui de tous les pays , qui a le moins travaillé £ 
la réforme de fes loi*. En toute airtre connaif- 
fance nous femmes, des géants, & en tait de 
législation nous femmes encore dans l'enfance. 
Que l'on ne ijifc pas, que c'eft une mer im- 
menfe à éputfer , qu'il faudrait tout boulyer* 
1er, jerter tout dans la conrufion. C'eft le 
langage de l'indolence & de l'égotfme : Quoi! 
' un homme pour fervir fes reiTcntimêns' perfon- 
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nels , aura bien oie culbuter tous les tribunaux 
du royaume , & il ne ft trouverait pas un ci- 
toyen vertueux cmj, P.* r arowir- 4c fon- pays &) 
de l'humanité, eau éprendrait l'ouvrage utile. 
& neeeflàire, l'ouvrage à jamais glorieux de la 1 
réforme il es loi £ Le Prince, occupé de trop 
d'objets, ne peut que le vouloir. C'eft le de- 
voir du fnjet qui l'approche de lai en offrir 
les moyens , & enrendajnt le. nom de fort' 
maître immortel , le. lien fera, à jamais béni 
des races à. venir. 

Que; l'on ne pardonne cttte digreuton, peut- 
être tr«p générale pour Ui matière, que je trai- 
te; mai* iiâte. pat l'intérêt tendre que m'int 
l'ire ma. patrie.' Je reviens a mon lajcs. 

c h a p. xrir. 



Continuation. 

.La France eft plongée, dan; la même erreur, 
que les autres Etafs d'Europe, .relativement aux, 
mariages. Mais ce qu'on ne .trouve point aU- 
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leurs , c'eft que les mœurs y concourent avec 
les laix à pervertir toutes les idées il ce fujet- 
La dépravation des. mœurs a cela de particu- 
lier, qu'elle ett en méme-tems la caiife & le 
produii des vices; elle leur- donne naiffaucc, S: 
elle en reçoit elle-même de nouvelles forces. 
Rien de fi ma! vu, que In manitre dont les j'en, 
lies pci£umis ftat préparées pour leur état 
futur. Loin des yeux de leurs mères dont 
leur pre'lèncé gênerait les plaifirs , enfermies 
dans des cloîtres, £- élevées par des. femmes 
qui ont: renoues à tons les devoirs chers & 
fterés de lai nature, elles fupportent avec im- 
patience un efclavage dont cllas font décidée* 
d'acheter la fin pat les plus grands- facritiees. 
Uln'eit qu? le inariage qui ■piiii'e- lesi.en at 
franchir. BierwÉton vient- leur affnr mi cpwK, 
4.1a liicTte^ .Elles oublient l'un , ; pour ne. 
fengte qû'à-Vautrei'' Elles,. forment &n4 ejr.a- 
racn ouitéflexion une chaîne inconnue, -pour 
en» rompre; Une' dWit le ■ poids les aocable. 
Mais après a* ^emiee/^liie, le choc des pat- 
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fions des deux individus qui fe cannaiiTent i 
peine, les fuit s'étonner d'être unis l'un à l'autre. 
On s'examine , on s'étudie. On finit par où 
l'on devait commencer, & le réfultat efb qu'on 
ne fe convient point Dès qu'on a rempli le 
vœu de l'ambition ; dès que l'on voit fà fuc- 
ceffion attitrée , on fc quitte fans regret, com- 
me on s'était pris fans amour. L'homme va 
porter la i'éduilion & le trouble dans le ma- 
riage de ion. voiiîn, Si la femme, libre par cet 
abandon , encouragée par l'exemple des autres 
femmes, donne à Ton époux autant de fuccef- 
eurs que le lui diite l'ambition , l'intérêt ou 
le tempérament. ' 

Mais, .dirt-ton, ce» vices ne regardent quo 
la tète de la 'nation. Ce :lbut .les vices du 
son ton, du grand monde, &, relativement au 
peuple entier, dette clafle eft à peine dans le 
rapport d'un à vingt. — Les détails de; ce ta- 
bleau, j'en conviens, ne regardent point, le peu. 
ule i maii fes morurs' q'en font' pas moins 
corrompues. C'eft cette 'slafiè de eitoy'en» dont', 
toutes 
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toutes les antres cherchent à fe rapprocher, 
dont on imite fur-tout les vices & les réticu- 
les , qni font plus faciles à fiiifir que les ver- 
tus. - Le bourgeois riche eopîe la nobleffe. Le 
marchand affefte l'air dn Magiftrat; & l'arti- 
fan lui-même, dès qu'il cit à fon aife, devient 
le finge de ces diftincKons vicîeufei, qui font 
prendre les époux pour des\ étrangers , & né 
les rendent que trop fouveht tels. 

Difons-le hardiment, le vice eft devenu fi 
commun, qu'il a perdu fa laideur. Un homme 
jarle de fa maltreffe comme il le fait de fes 
gens & de fes chevaux. Les femmes affichent 
l'amant qui fait leur plaire , & l'effronterie la 
plus fcandaleufé a pris la place de cette pu- 
deur qui devait ftre leur ornement Jufqu'à 
la vertu, dans ce pays de ridicules , eit une 
affaire d'étiquette. Quelque fcandaleufé que 
foit nne femme , elle eit bonne à. voir , tant 
qu'elle n'a pas tranfgreflï telles ou telles con- 
ventions } Si cette tranfgteflion , fut-elle hon- 
nête d'ailleurs , la couvre de la htratttu* ié- 
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nomination lie mailvaid' compagnie. — Infen' 
iiis ! qui vous jouez de la vertu même , qui 
mettez à fa place une vaine chimère, enfant 
de votre imagination dépravée ; que vous re- 
vient-il de vous être ainfi éloignés de. la natu- 
re? Les noms fi doux de père, de fils, d'é^ 
ponx, n'ont plus pour vous de charmes. Les 
Iflix vicieufes vous préparèrent les moyens, & 
vos mains cruelles les ont employés a oreufer 
un abyme pour votre bonheur. 

Que doit devenir la nation où règne un tel 
degré de corruption , où l'infraction dn con- 
trat le plus fané n'eft qu'un fujet de ridicule? 
Je tremble de le prévoir. Mais fi les chofes, 
humaines ont une marche nécefiaire. — Un 
exemple de v ' ce doit en produire un autre. 
Il deviendra E fréquent, que les femmes "per- 
dront toute honte. Ce défaut encourageant la 
hardiefle naturelle aux hommes, elles corrom- 
pront, feuvent avant d'être corrompues; mais 
leur propre corruption fuivn néceflairement de. 
très-près. Le vice ne fera plus un objet d'hor- 



mtr. Alors, leur faiblcfFe & leur légèreté n'ayant 
plus Je rapport , les tentations ieront des chii- 
tes ; l'attaque fûre; la defenfe nulle ; & l'Etat, 
empoironné par cette corruption, s'acheminera 
vers là perte. 

C H A P. XIV. 

Condition du fécond Livre. 

L'Homme, en formant une affiliation, n'a du: 
perdre aucuns de les droits qui n'étaient pas 
en oppofition avec le bien du corps politique 
$ de fes membres. L'union libre .& toIoo tai- 
re de deux' individus pour leur reproduction, 
loin de ltfer-la lodtté ou les membres, fût mt 
contrat inftituc par elle , & dont elle garantit 
la joniflance. Tout' obitaclc dt donc lins 
principe , contraire an : bnt & aine conditions 
de l'auociatîoQ , & une infraction aux droits 
des individus. • • '. ' 
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LIVRE III. 

De tlndijpjlubilitê du mariage. 

Chapitre I. 



Etait-il de Tejfen. 



dit tnariagé d'ttre in- 

•te? 



VjE ferait Mettre l'homme au rang ries bru- 
tes, de te Inî rappolet qbe cet ïnftinft grafficiy 
cette impwlfton vit) tente St momentanée 'qui 
porte les Mitnutx.â leur, reprodnâion. Il a 
bit» lt» mêmes betbins î mrtiï ces' befôlns Ubnt: 
éclairés par fe «906. C/tS ilVtUé de ce'. 
flSmbean, tjn'iL a fut le iefte des erres Tira-. 
tage^de compiler, de ctabincr"'; qu'il détaiHe, 
augmente penr-Étfè foi! befoins ; mais, déraille 
& augmente ttrtffi fés plaifirs. L'homme, l'être 
le plus fociable de la nature, a bcFoih de con- 
verfer, de communiquer fes idées. Une ima- 
gination plus vive, une mémoire pins parfaite* 
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foi retracent fes jouuTances, l'attachent à lent 
caufe ; tandis que les fibres plus gioflieres des 
tutres animaux, pour être remuées , ont befoin 
d'être frappées par les objets mêmes. 

L'homme ne devait donc pas être, totale» 
ajefct entraîné parle phyfique. Le pbuyoir.de 
eommuniquer fts idées , fes inclinations: & fes 
coûts , l'aptitude d'apprendre & de connaître 
ceux d'autrni , lui donnaient un Autre befoin, 
un autre lien ., celui de la conformité de ces 
fénfàtions. La liaifon des deux ftxes n'avait 
donc pas pour bafe unique l'impuifioa vague 
de la nature , qui les poste, à ft réunir ;,*U* 
exigeait unç conformité de goutftas pejcfonnettg, 
qro les porte à s'unir i un objet déterminé. 

Nous avons dit qu'an & réuniifiuit 9 iU de- 
venaient pairie .de la .propriété .Vuo de l'autre* 
Cette propriété .devait donc êfre borée pouf 
tous les autres membres de l'aflàciation. Elle 
devait être protégée , garantie* par le corps 
- politique. Chacune des deux parties, , ayant 
contra&é librement , devait fe conformer aux 
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conditions du. contrat L'enfreindre était un 
crime. C'était violet la propriété ■d'un, mem- 
bre 4e la fociété, & cette fociété était en droit 
de punir riufraftent , & devîit fatisfaftion à 
lofiènfé. .... 

Mais était-il de J'eflènce de:ce contrat d'A- 
tre indiQoIùble?. Peut-on r-époûdre de ce qu'on 
fendra à l'avenir ? Et a-ton lé droit 'd'aliénée 
ce qnl par 1 ft nature eft inaliénable '! Le ma- 
riage fuppofe nn amour mutuel. '- On fait que 
I'4n préfère l'individa auquel on fe Ire ; mais 
peut-on promettre de le préférer toujours? 
Cette' promelie' étant fondée; (or un fènti- 
uient , far. ent manière de veir-i tomnient 
répondre iju'oil léntiia ou ': qu'on vertu toujours 
de même ? La nature de l'homme & l'expé- 
rience -des tenrê -ne démontrent .que .trop lin. 
flueoce du phyfique fur le inoinl. , Les lin. 
meurs de notre machine, fuppotëes dans tel 
équilibre, non* font feotîr Si voir de telle 
maniera, Si leur dérangement produit. des fcn- 
fàtinns tout oppofées. Unepius<griQide abon.i 
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dance de bile nous montre en jaune', ce qui 
était rouge la veille. Pôuvait-on donc promet* 
tre une durée de fentûnents , qui dépendait 
d'une durée d'équilibre ph^fiqiie, abfolument 
hors de. notre pouvoir ?, n'était-ce pas dire: 
je promets que ma bile ne variera ni en qua- 
lite, ni en quantité ; que mes nerfs ne feront 

point affeâés. C'était dire bien plus encore, 

* ... • ' * 

Je promets que tous ces changements n'arri- 

| r 

veront point clans- la perfonnè avec" laquelle 
je contracte: ou bien, n'était-ce pas ravaler 
l'homme a la fituation des bétes , en ne lui 
fuppofant qu'un befoin phyiîqué ,' qui pouvait 
être fatisfait fans goût & fans diftinâion, 
Mais rhdmjhe avait-il même lé* droit dé 

• ■ * ** * 

former de tels engagements? Vendre fa liber, 
té phyuque, fe vendre foi-même, eil un contrat 
abfurde , qui révolté & tombe de lui-même. 
Combien plus abfurde tfeftVil pas ' Rajouter à 
cette aliénation celle des fenttmens & des pen- 
fées , ' d'engager un être idéal qui h'éxifte pas, 

# n'exiflêfa peut-être jamais, C'eft en même 
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trois un cicluvage phyuque & moral: c'eftune 
injure à la nature: e'eft le plus monArueux 
de tous les contrats. 

. G H A P. II. 
Etait-il utile à la fociété qu'il fia ul? 

O'II n'était pas de l'eflence du mariage d'ê- 
tre induToluble, était-il donc néceflaire ou uti- 
le à la fociété, qu'il fut tel? Le mariage n'eft 
point une loi de la nature » mais une ïnftitu- 
tion de la fociété- Son but fut la propagation 
de. l'efpèce humaine. Si plus un .Etat a de 
bras , plus il a de force , de riçheues .& de. 
refiources, elte dut s'qc cuper très- flfrj eu liment 
d'un objet, fi effentiel. s fa vie , .1 Fa. (apte 
politique; & le.mpyen qui fàvqrifait. le plus. 
cet objet, était le pins adoptablq. Dc-Ià tant . 
de loix différentes au fiijet des mariages , fui- 
vant les divers climats & gouvernements. La. 
où la nature, plus prodigue de femelles que 
de mâles, .en. produit cinq contre un (j), une ■ 
Ci) Voyage aux Indes de Franc. Hrtfdn) 
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loi ftge permit II polygamie. Ici *ù, plus éga. 
le, il naît à peu-près autant de mâles que de 
femelles , elle n'accorde qu'une feule femme. 
Mais était-il ' également fa^e de rendre ce lien 
indiffoluble ? Four en juger fainement, exami- 
nons le bien qu'il produit pour la communau- 
té, 8t le mal qui endérive. 

C H A P. III. 
Refait at du mariage éterttel. 

Le calcul général: de la fécondité des fem- 
mes prend dans leur vie un efpaoe de vingt- 
einq années. Mais La femme de leur fécondité' 
réelle ne monte pas a plus de dix. C'eft peut- 
être niêmj)"avaiioWI trop dû dite que , far un 
calcul exafb', tel fut le terme moyen. Aiiifi 
en cuvant âu'plMS fort , la fociété attend de 
chaque mariage , je ne dis pas dix -membres 
( cela fouBriraîf un autre calcul étranger an 
fujet), nuia'dh 'jroiteffes (i ).- 'Voilà; donc, 

-'ft) Do C(B dix; grofleffes, a faudrait d^dorre' le! 
fi qm de naitre, & ceux 



quant à la focie'ré, le plus grand produit pot 
lible du mariages éterncli. 

C H 4 P. IV. 

Sis inçonvinUnts. 

C2llclle met d'Inconvénients & de pertes 
balance cet avantage apparent La population 
eft arrêtée autant par le phyfique que par le 
moral. Quel eft l'individu, qui n'abonnerait pas 
Un quart de là vie pour le. teins que les incarne 
moditcs, les maladies, les affliâions de l'atne, 
les faucis des affaires lui ravinent? Que dei 
vient pendant ce terns, pour la population, l'être 
«pi lui eft. joint? N'^ft-ee pas .Brfc visant. attW 
ché s un mon ? Mais, ce n'eft qU'mi faible, 
déiàvantftge ( 4V .pejit-êtfS (né vitable ) en pqin- 
paraifon de Ceux que produit cett* inoonftanee, 
ce changement de fepûtions., iftxqucls : lu na- 
ture meojp/de l'homme l'.affiijettit, ■ 

Il eft Guis doute des mariages.» heureux dont 
le lien eft, .jufqu'à la mort qui les termine, 
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an tiûu de fleurs. Ils paient- h la foclété 
tout ce qu'elle attend d'eux, puifqù'ils don- 
nent tout ce qu'ils peuvent payer. Mais c'eft 
le petit nombre. Parcourez les mailbns d'une 
grande ville: interroge 2 chaque ménage. Com- 
bien, s'ils ptnfaient tout haut, entendriez vous 
maudire te chaîne- qui les lie. loi, une fem- 
me querelleufa & acariâtre a aliéné Téfprit de 
Ton époux.: La, nn mari brutal a éteint l'amour 
dans le cœur d'âne femme fédnite quelqne- 
tems par un dehorS' trompeur. ■'<■■ Ailleurs, l'a- 
mont - propre -de 'cette femme , et ftntimcnt 
prédominant qliï MuWît i- tous -lé*i autres , a 
été bleflë par an mzri indiferec. Elle eft; éton- 
née elle-même de haïr celui qu'elle avait cru 
tant aimer. Plus loin, l'idée d'un commerce 
indiflôluble le. ]£ur aj fait porter à un degré 
d'aifançe fi, inattentif, que le dégoût en a été 
te produit mutuel ; &, faute de ces 'petits 'égards 
£ins leiquels lafocjété la plus intime ne peut 
fubûftet, ils ont fini par être à -charge l'un 
à l'autre. Enfla vqjjk verrez,cet époux. Jan, 
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gnifiànt , peut-être le plus I -plaindre de tous, 
qui a épuifé 1* volupté ; qui, à force de jouir, 
s'eft dégoûté de la jouifiànce même, - & refte 
glacé dans les bras d'une époufe tendre. 

Quel eft le produit de tous ces changements? 
Une obftrue)ton abfolue dans li circulation dû 
l'efpèee humaine. On arrête alors par dégoût 
le cours de la nature ; ou s' ope-oie a fôn vœu. 
Si fou impullign eft trop forte & irréfutible , 
on vajetter le trouble & la dîfTentioD dans- 
les autres famille* , ravir la propriété d'autrui; 
ou bien l'on s'abandonne, à une débauche , qui 
abforbe Je tribut ,q*e l'os doit à la ibeiété, 
fins produire Ion efibt: .&.dsos tous les cas 
on bleffe le corps peAitiqud & ïta mœurs pu- 
bliques. 

Cm. f. 



Pourquoi ta religion tut lie dans ce contrat. 

Ce fut (tins doute par un vif {entraient* de 
l'importance des mariages, que toutes les fo- 
' eîétés_ cherchèrent à le laneti&er. Ce fut pour 
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fendre pins refpeâable cette première proprié- 
té, ce principe de leur force, qu'elles le cou- 
yrirent du manteau de la religion, & voulurent 
le rendre inviolable. Mais les moyens em- # 
ployé? prodfdfirent-ils les effets attendus? La 
religion, qui n'avait été appellée que comme 
auxiliaire , devint bien-tôt agent principal. Elle 
excéda fa miffion , & furpaffant le but, ait 
lieu de s'en tenir à parer k chaîne, s'occupe à* 
la rendre iridnToluble. 

C H A F. VI. 

La religion en était -eUe une condition 
nècejjaire? Oà eBe devait s'arrêter. 

AVattt qu'une relifeidii s'étàtrthîe dans une 
flciétéf il faut que cette fociété exlftè; & s'il 
* été fnffîfainmeîft prdùvé, que le contrat du 
mariage dut être un dès articles du contrat fo- 
clàl, qu'ils étaient le fondement l'un de l'autre, 
il s'en fuit que fe mariages font antérieurs à 
là réligicrrï. Ils peuvent dbnc exifter fans elle, 
& en font abfolument indépendants. Ils font 
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cable , pourquoi ne s'en doutait-on pas au tems 
même 4e Tinftituteur, & pendant les premiers 
fiecles de l'Eglife. Tout le monde fait qno 
l'inftant de l'érablnTement d'une inftatution eft 
l'inftant de ferveur, que les contemporains 
d'un Législateur, ou fes fucceffeurs immédiats, 
doivent être plus au fait de l'efprit de fes loix 
& des principes qu'il vient d'établir ; qu'on 
ne fait que s'en relâcher ou les altérer à me- 
fure qu'on s'en éloigne. N'écoutons donc pas 
ce que nous ont appris l'ignorance , le fana- 
tifine ou l'intérêt des hommes} mars donnons, 
une courte analyfe de l'hiftoire du mariage, de* 
puis la fondation de Rome jufqu'à nos jours s 
fuivons la marche de l'hiftoire de l'Eglife me- 
Vie; puifons dans celle des premiers Empereurs 
Chrétiens, dans les ConcilA oV les Sts. Fermes 5 
& le leâenr jugera par luHmême, d'après les 
faits les plus authentiques. 

Komulus avait établi la répudiation. Il eft 
vrai que la loi portait fur un principe injufte, 
puifque ce droit, accordé aux maris feulement, 

était 
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Etait uni; injure aux Époufes , & abandonnait 
aux caprices d'une portion des individus l'hon- 
neur & la Félicité de l'autre. Mats la Loi éprou- 
va bientôt des changements qui mirent plus 
d'égalité entre les deux fexes ; & la répudia- 
tion devint un divorce. La diffôlnbilité du 
mariage devint donc une Loi fondamentale de 
Rome. Elle furvécut à ta République; & dans • 
la divifiou de l'Empire , nous la voyons fuivre 
également les Empereurs en Orient & eh 
Occident. 

L'Epoque la plus favorable au Chiiftianifiue, 
celle où le Clergé leva tout à coup une tête 
jufqu'alors humble & conforme 2 fes princi- 
pes, Fut ce que les Idolâtres appelleront l'a- 
poftafie dn grand Conftantin. Ce Prince avait 
des crimes à faire oublier , des ennemis à dé- 
truire, une uiurpation à confolider. Il fe jet- 
ta dans les bras des Chrétiens, nombreux alors 
& formidables. Ce changement lui valut une 
armée, la faveur du peuple , & une abfolution. 
Indépendamment de la .vocation , c'était face 
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doute le trait d'an grand politique,. Mais, par 
fa démarche même, il s 1 était fait une nécefli- 
té, de ne rien réfuter aux chefs d'une fe&e, 
auxquels il devait tant : auffi la crainte d'être 
ingrat ne. le rendit que trop reconnaiffant' Ce- 
pendant , quoique l'Eglife n'eût alors qu'à for- 
cer des prétentions , pour les voir accomplir ; 
quoique les; plus intimes Confêillers du Prince 
fuflfent des Prêtres. , on ne trouve aucune Loi 
de Conftantin qui abroge le divorce* & l'on 
croyait (i peu , qu'il intéreflat la religion, qu'on 
ne s'avifa pa^ même d'y mettre la moindre ref- 
tri&ion* , _ / ....... ... 

Ses. fuocegeurs , Théodofe IL & Valentinien 
III. , firent des Loix fur cet objet* qui démon- 
trent affez, qu'il n'était regardé que comme un 
fyftême politique, uniquement fournis à la Lé- 
gislation humaine* 

Le divorce avait acquis , par le laps du ' 
teins & les différentes altérations, une liberté 
beaucoup trop illimitée. Le mariage* pour fe 
former ou fe rompre , n'avait befoin que d'un 
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confeniement mutuel , fans cérémonie ou for- 
malités. Le fort des enfants , devenu par-là 
trop incertain, décida ces Princes à foumettre 
le divorce à des formes qui le conftataflent 
davantage. Ce fut l'objet de la Loi promul- 
guée au mois de Janvier , 449. (1) , qui exige 
que le divorce foit conftaté par un acte folemnel, 
pour obvier au défordre & à l'incertitude des 

Ci) Confenïu Hcftà matrimonSa contrabi, contraéta, 
non nifî miflb repudio diflolvi praecipintus* So* 
lutionem etenim matriuionii difficiliorem debere 
efle favor imperat liberorum. Çaufas autem' re- 
pudii hac feluberrimâ lege aperttàs defignamus« Si 
enim fine j uftâ caufâ diftblvi màtrimôni a jufto limi- 
te prohibemus , ita adverfâ neceffitate prefluni 

; vel preflam , guamvis infaufto , attamen neceûV 
rîo auxilio cupimus libérai* —-Si Verô Cmulier) 
caufam probaverit intentatam , tune eam & do* 
tem recuperare & ante nuptias donationem lucro 
habere àut legibus vindicaTe cenfemus ,\ & nu- 
bendi poft annum ei, ne quis de proie dubitet, 
permittimus focultatem. Virum étiam, fi muli'ê* 
rem interdicta arguent attentantem , tam dotem 
guâm ante nuptias donationem, fibi habere» feu 
vindicare , uxoremque , fi velit , ftatim ducere 
hac Juftâ definitione i^ncimirs. Sm autem afliter 
nxori fuae renunciare voluerit, dotem redhibeat 

" & aaté nuptias donationem àmittat* L. 8* Coi. 

- derepud** ... 
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fucceffions. Mais fi nous établiiTons des linùV 
tes , y difent expreffément ces Princes , pour 
qu'on ne difTolve pas l'union conjugale fens 
un motif raftTonnable , nous délirons auffi que 
Tun des deux* conjoints, quKe trouverait dans 
l'oppreffion , ait recours* au divorce comme un 
moyen néceffaïre , quoique malheureux , pour 
Te dégager* Cette Loi ne démontre pas moins 
Je droit qu'avaient les époux divorcés , de 
Former de nouveaux engagements. Elle règle 
dans le phis grand détail le tems d'internoce» 
qui devait être obfervé dans les différents cas. 
Une année feulement pour les ' époux qui fe 
quittaient d'un commun çon&ntement; & cela, 
dit la Loi , pour déterminer l'état des enfants. 
Et cinq ans , en forme de punition , pour ce- 
lui qui fe divorcerait fans motif raifimnable. 

Ce fut la ftnle altération qu'éprouva cette* 
anqienn* Loi des Romains» jufqu'an règne de _ 

Joftînîeri , vers- le milieu div fmènte fiecle. 

* ■ ■ . , ■ "\ ' 

Cet, îjnpprçiu; ,,. le tiUfetaititae Prince, . CJiré- 
tien,fit de nouvelles Loix qui renseignaient le 
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divorce f & le foumettaient à plu^ dç fj^rçialité^ 
Il établit par fa Novelle du mois .de Juin, $41» 
(1) trois manières . <k procéder à cette union, 
pour JLes^iSe^eptes clafies ^ .Citoyen* Son 
but était , comme il le dit lui-même.* de don* 
ner plu? d'authenticité an mariage $ fur-tout 
pour les v gens de conféquence. teur mariage 
ne fut pas yaljde (fins, les formalités d'un cpn r 
trat qui portât coniHtution de dot & donation ? 
caufe de noces. <;..., 

Les gens de moyenne condition n'étaient af- 
treints qu'à former ce lien en préfence d'un 
Prêtre & quelques-uns dé fes Clercs , qui fi» 
gnaient l'a&c de leur mutuel confentemçnt , 
& cet a&e conftataft le mariage. ' Pour le bas 
peuple , il lui était permis de 4c marier fui- 
Vant l'antique ufage , c'eft-à-dire , devant quel- 
ques amis ,. fans contrat ou préfence du Prêtre, 
& le mariage était bon & valide. 

C'était donc encore une marche politique , 
dans laquelle le Prêtre n'entrait pour rien que 

(1) Vine. Novelle de Juftiaien. 
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comme homme pnbiic, comme nos notaires. 

Si c'eût été une obligation religièufe, un de* 

* 
voir de Chrétien , les Grands & le' peuple 

n'en auraient -point été -affranchis par la Loi 
du Prince. 



, . à /*♦»* j * 



Les reftriéHons de JufHnien , fi faibles qu'el- 
les fufient, avaient apparemniéhfc été fuivies 
d*iriconvénïents, puifque juitin fon fils fut 
oblige de rendre au divorce fk lîbôrfé première. 

On a vu, dit ce Prince (1)," des époux mai 
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(i) Contigit eiiim ut ex his nonnuUi ad mutuas 
în{idiftSprocecférent,venenrsque & alïis quibufdam, 
ga& lethalia effent , utereatur, jn.Untajn utfepe 
nequetiberi qui ipûs coinmuniter nati eflent t iIlos 
In unam eatndem que votuntatein conjungere po- 
tuerint. Cùm itaque btec à oQftris temporibu? 

. aliéna judicaremus, ad praefentein facram legem 
reipeximus, par quam ftatuimus, ut proutJoIint 
juris fuit, matrimouiorum folutiones ex confen- 
fu fieri Iiceat , & ne ainpliùs pat ris noftri fan- 
étione , hi eos qui confenfu mâtrimouia diri- 
munt , conftituta? pœnae in ufu. fint. Si nanique 
tnutua affe&io matrimonïa conficjt, merito di-. 

. verfa voiontas eadem per. cpnfenfuin dirimit : 
modo hanc rniffi repudii libelli iatis déclarent. 
Cseterùtn illud manifeftum fit , quod alia omnfa 
guae legibus & praeciguè facris n^ftris , fêatris 
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aJTortiï fe tendre réciproquement de s embûches, 
employer jnfqu'au poifon & d'antres moyens 
violents pour s'arracher la vie-, fans que les 
enfants nés de lent; mariage Fiiflétit des motifs 
àfléz puiSants' pour vaincre leur antipathie. 
Ces procédés font fi contraires à nos' moeurs, 
que nous Wons cette Loi , par laquelle nous 
ftatuons , qnll fera permis comtnt autrtfois de 
diffondre le mariage par le confèutement mu- 
tuel, abrogeant À "l'avenir, les peines portées 
par l'Empereur notre père en ce cas. Car fi 
f'afrcftïbii mutuelle fait le mariage , Il eft juf- 
te que Toppofition mutuelle en opère la diflo- 
lutiun ; pourvu que cette oppofition (bit fuffi- 
famment conftatee par l'afte du divorce &c. 
■ Si le divorce était pratiqué par les Chré- 

noflri cnnfliludonihus de înatrimouiis , [iberis & 

' eaufïs pe» -quas- dirimert malrimonium perinif- 

, Htm fil , aut de iis etiain qui nulle de caufi (non 

. ,tainen ex coininuni voluntate qua modo priEfeii* 

noflra lex conjtttuitj nuttrimoiiiuin folvaiil & da 

coriftitutis in illos focais cauti finit, ex p ralenti 

çtfam noftri lege obriiiebuitt , fuanique per 

oiiinia vlm habubunt, Nov. i3.pra:fat.& cap.1. 




tiens d'Orient , il n'était pas moins en vigueur 
dus l'Empire d'Occident L'hiEtoire nous en 
•ffre des exemples tins celle répétés. Les Em- 
pereurs , les Rais de France , depuis Clovis , 
le le permirent tua, aucune réclamation, de 
l'Eglife qui n'avait pas encore eu le teins 
d'ap percevoir on d'ofér tout ce qui., pouvait 
ïcrvk Ton ambition. Pourquoi ne le dirait-on, 
pas, puifque ce font des faits, des. faits cons- 
tatés , avoués par l'Eglife même. Charlerna- 
;;nc répudie d'abord Himiltrude en 770. de 
laquelle il avait deux enfants maies; en lui te 
Hennengarde, fille de Didier Roi des Lom- 
bards, après un an de mariage. Et Charle- 
magne cft laint , & Charlemagnc vit toujours 
les Papes garder fur lès démarches un filence 
reTpeâueux. Mais peut-être cette voie, ou- 
verte aux Princes feulement, était Fermée aux 
Citoyens. Liftas les Capitulaîres (1) de ce 

(j) Adnunclet Hmisijiiisgue vnshlleronim publiée 
ptebi ab illicitis conuubiis abftinere , ftcundum 
Doinini înaiiiialum legîtimtim conjugi'"'' ""V" 1 - 
fuâm Bo!Te uUà occaBone (eparari, exerptd eau- 



EB ACT £A 
Contrit 00<>hg«l : 

■'■'■■■■ '■'" u| 



itifoid Law Library 

l!:i 1111:1111 K 



73 

grand homme , .& nous trouverons te Légîs. 
laieur occupé comme les Empereurs d'Orient 
à -réformer les abus d'un divorce trop illimité, 
& à lut preferire des, Formes légales. Aurait: 
il fait des Lois fans objet? preferit-on des 
formes a un crime ? Sç s'avita-t-on, jamais de 
donner des règles à, l'art des empoifonnements î 
Le diyjDree était dune établi dans l'Empire, 
en, France, dans -tous les pays de la Chré- 
tienté! & ce ne fut que joftétieurement qu'on 
édifia le fyftème (l'une indiflblubiUté contraire 
à la nature , à la fodéte' , & aux triages pri- 
mitifs des Chrétiens. 

En veut-ou des .preuves plus pertonnelta â 
l'EglHe , aux Sts. Pères s qu'on s'en rapport* 
1 aux propres décidons du Clergé. On verra 
que les premiers Conciles ne f allaient en cela 
qu'appuyer les Règlements des Empereurs. 
Les femmes qui font caufe , difait le Concile 
d'Elvire, au quatrième fiècle(i), auront quit- 

fàfornicationis, oili coiifenfu aniboriun, & hoc 
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té leurs maris, pour en epoûfer d'autres, ne 
recevront pas la communion , même à la mort; 
& cette difcîpline était fondée fur Pancfefa &. 
le nouveau Teftament. C'était là & précepte 

de Moïfe (i) & de Chrift (2). 

. . ■ -, *\ 
Combien de Saints & dé Saintes ne fau- 
drait-il pas rayer du Calendrier, & châtier du 
Paradis , fi tette pratique était ' criminelle , fi 
elle était contraire à la Loi de * Jéfus. - St. 
Charlemagne, Ste. Fabiole que St. Jérôme 
appelle la gloire des Chrétiens , l'étonnement 
des Idolâtres* le regret des pauvres & la con- 
solation des folitaires. Divorcée d'un méchant 
mari , fa fainteré ne l'empêcha pas de fuivre 
l'impulfion d'un cœur tendre , & de prendre 
un nouvel engagement, conformément aux 

Ci) SI acceperit homo uxorem & habuerit eam, 
& non invenerit gratiam ante oculos ejus proptep 
afiquam fœditatem , fcribet libellum repucjii 8ç 
dabit intnanus illias & dimittet eain dedomofu& 
Deuteron. Cap. 24. Edi. 153c. 

(a) Quicumque diiniferit uxorem fuam , nifi obfor- 
nicationem , & atfam duxerit , inœohatur , & 
diinifiam duxtorit moechatur. Math* 19* 9. 
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tôix. : MiMe- autres Saints (i) , qu'il ferait 
trop long de citer , & qui n'allèrent pas moins 
au Ciel, ichargés d'une aéfcion que PEglife con- 
dainne* aujourd'hui à l'Enfer , & les Loix à 
une mortîghôininieufé. •"'• » ' •••-,!■• 
" Etre inconcevable', tee fi intéreflant & fi 
haïfiable; 6 homme , compofé mônftrueux de 
lumière &* de -ténèbres^ par quelle fatalité oÉ 
fres-tu fans ceffe un mélange incompréhenfible 
d'humanité &~ de barbarie ? pourquoi, étouf- 
font la voix de la nature & de la raifon, es-tu 
fi enclin à faite, toi^ême tes maux? Serais-tu 
donc deftiné à l'erreur, & J'ioftlicité ? L'Ecris 
vain qui tracerait l'hiftoire de la démence hu- 
maine, ferait tenté de le croire. 

'Souverains , à qui fut remis le foin prér 
deux de gouverner les hommes , c'eft à vous 
de donner à l'efprit humain une autre tournu- 
re; c'çft à vous d'anéantir des monuments 
barbares & dcftru&eurs. Dans les tems d'if 

(O Voy. Hiftoire Eçctéfiaftigue , ; & £1. ;8i*iiletj 
vies des faints* 
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gnoranee , .vont fouffrites également d'une ufuiv 
pajion {acrilège ; mais vos yeux r \ deftinés à 
conduire les autres, fe deffillerçt plus tôt. Tous 
les rayons de .lumière Tiennent aboutir à vous, 
comme à leur centre. Ç'eft 4e ce foyer, que/ 
^oiveat.-partir le? traits qtfi rendent la vie & 
le bonheur aux peuples. Le plus noble em* 
plor de votre -fituatkra eft d v opé>ejr le bien det 
pomme*. 

'\ C H À P. VIII. 

, . . - 

Principes de la Grandeur papale. 

V>E fut la faiblefle de Louis le débonnaire 
qui fit de l'Evêque de Rome une puiflance» 
qui devint bientôt coloffale. Lès dons immen- 

i 

fes de fon père avaient enrichi l'Eglife ; mais 
le Pape , toujours en dépendance , n'avait été 
traité que comme un vaffal chéri , & peut- 
être utile. Ce faible fils de Charlemagne, 
facrifiant à fa pufillanimite , à la petiteSe d'u- 
ne aiue timorée , les droits de l'Empire & des 
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peuples, affranchit ce vaffai dangéretnc, qui 

devait bientôt faire trembler fes fuccefleurs. 

Jamais les Papes n'avaient ofé prendre poffefc 

... i 
(ion -du Pontificat fans là confirmation des 

Empereurs. Louis, non feulement ratifia les 
donations de fon père ; mais , ce que n'aurait 
jamais fait ce fage Prince , fl fe laifla dépouil- 
ler du droit de les confirmer , & donna au 
Clergé la liberté des 'éle&ions (i). 

Bientôt ce ne fut' plus par une marche len- 
te & lourde, que les Papes s'avancèrent verè 
leur élévation. On les vit , armés de 1* ex- 
communication , plier tout à leurs vues. Lo- 
thâire* Roi de Lorraine, fe voit excommunié 
par Nicolas premier, pour Un divorce qu'avait 

(i) Les Italiens , dit Pafquier dans fes recherches 
fur Paris , qui s'agrandiflant par l'effet de nos dé* 
pouiHes, ne furent chiches de belles paroles, 
voulurent attribuer ceci à une piété , & pour 

cette caufe l'honorèrent du mot latin fins S & 
les fages mondains de notre France , l'imputant 
â un manque & faute de courage, rappelleront 
le débonnaire', '(Touvrant îa ptifillanimité du t nom 
de débonnaireté. 
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tranquillement pratiqué Charlemagne fon hl* 
faïeuL C'eft que Lothaire était peu piaffent 5 
c'eft cjue Rome établirait un fyftême utile, en 
fervaut la paflion de fes oncles , Louis , Roi 
de Bavière , & Charles le Chauve , Roi de 
France , dont on refpe&ait la puiflance. 

En Orient leur marche était plus politique. 
C'était par des tentatives fouvent inutiles , 
mais toujours refpeftées , qu'ils cherchaient I 
foumettre le mariage à leur juridiction : ils 
obtinrent enfin de l'Empereur Léon VI. que 
la bénédi&ion du Prêtre ferait une formalité 
indifpenfable du mariage. Ce Prince cepen- 
dant, loin de porter atteinte, i la faculté qu'a- 
vaient les époux de fe auitter , rappelle & 
confirme dans fa conftitution tous les cas qui 
jratorifent le divorce. 

Le neuvième fiècle produifit ces Innovations 
dans la Chrétienté. 
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t H A P. IX. 

Ufurpations de fEglife fur les Corps 
politiques. 

v^E fxit cette faibleffe des Corps politiques ^ 
qui, vers le milieu de l'Ere Chrétienne , laif- 
& le champ libre aux empiétements de FE- 
glife fur leurs droits. L'ambition de fes mem- 
bres , n'ayant plus de frein , s'abandonna aux 
plus grands excès. Etayés de l'ignorance des 
peuples , forts de leurs craintes qu'ils avaient 
fait naître, la religion fut dans leurs mains 
une tête de Médufe , qui renverfa tout fur 
leur pa(Tage.# Toutes les idées furent confon- 
dues; Leurs usurpations furent en raifort de 
leur ambition , & elle était fans bornes. Les 
Corps politiques eux-mêmes , devinrent de$ 
efclaves tremblants , d'un phantéme , enfant 
de leur erreur. En vain luifait le flambeau dm 
la raifon; les yeux , éblouis par un météore 
qui annonçait la deftru&ion , n'ofaient voir 5 
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& le Corps politique te„f 
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premiers fiècles de i'Eglifc, qui fuppofait d'iuf- 
titution divine une inftitution parement hu- 
maine. Dieu avait formé cette union: fa vo- 
lonté & Tes décrets étaient éternels. Le ma- 
riage devait donc être éternel aulÇ (i). Ce- 
tait ainfi qu'ils raifonnaieut j & de ce princi- 
pe faux fuivait cette çonféquence abfurde & 
deftru&iye pour la fociéfcé. 

C H A P. X. 

Agr^andiff entent des Papes, aux dépens de 
- .:• , _, tEgHfe % . . 

JLiA Grandeur papale s'était élevée fur les 
débris' dé la raifon' humaine ; elle avait été 
les feeptres , ravi les couronnes , forcé un 
Céfar, luccèueuf de fes anciens Maîtres, à lui 
fervir d'Ecuyen & nombre d'autres Souverains, 
à faire publiquement pénitence d'avoir voulu 
défendre leurs "droits. Mais pour achever ce 
chef-d'œuvre de politique & d'audace, il man- 

. Ci) Concile de Trente de Fra Paolo. V* Concile 
de Florence. * 

F 
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quait à Rome d'établir fur l'Eglife la même 
fuprématie qu'elle avait ufiirnée fur les Rois. 
Les Apôtres étaient égaux , tous fuccefTeurs 
au même Maître dont ils tenaient une mif- 
fioti indépendante l'une île l'antre. Aufli quand 
les Papes lihTereiit appercevoir le vœu de leur 
orgueil , plilfieurs Sts. Prélats s'oppofereut à 
une prétention qui -n'avait aucun fou dément; 
Cependant les Evoques de Rome trouvèrent, 
dans les circonftances , des armes qui ne man- 
quent guère île terraffer où. d'tllauir Ici, hoav- 
mes ; les dons hnmenfes & indiferets îles Em- 
pereurs , la donation vraie on fauQe de Ro- 
me , les dépouilles fouvent fanglantes, de tant 
de maifons puiffimtes d'Italie ; enfin le préju- 
gé des peuples accoutumés à voir Rome la 
Capitale du monde, les diftinguerent bientôt 
des autres Evêqnes. La préudence des Conci- 
les , que leur riebeuè leor avait fait obtenir, 
fut réclamée comme un droit Ce ne fut pas, 
11 eft vrai, fans oppoGtion , fans de vives con- 
teftatioris'j mais ils emportèrent enfin ce point 
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fi déliré* & r entreprenant Hildebrand, autres 
ment Grégoire le Grand , confolida irrévoca- 
blement ce droit» en faifent adopter fon Re- 
j>réfentant pour préfider le Concile. * 
- Bien des gens ont cru que te pafîage uni- 
que fur lequel ils fe fondent» & qui dailleurs 
•ne prouve rien » avait été introduit dans les 
liivres feints : qu'il porte Je catftâère d'igno*- 
ïance des fiècles qui l'inventèrent. Tu es Pe m 
trtts 9 & fur cette pierre je bâtirai taon Eglifis 
Une antithèfe auffi. puérile , ont-ils dit » auffi 

faufie même, ^ie peut-être la manière de* 

/ m 

palier d'un Dieu. Car, pour feJGçrvir d'une 

comparaison » triviale il eft vrai » mais propre 
à faire faifir la chofe , Peints & Petta font 
deux expreflions aufli difparates que mulot & 
mule» Si donc le Pêcheur s'était appelle Mu- 
lot » nom de peuple parmi nous , comme l'é- 
tait (ans doute Petrus chez les Juifs» 8c que 
Dieu lui eût dit :' Tu es mulot , & fur cette 
mule on ira au féjour de mon père. Ce ridi- 
cule & faux abus de mots pourrait-il jamais 
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fe prendre pour Je langage d'un Dieu , dont 
l'expreffion , quelquefois fimplc , cft toujours 
jufte & fouvent fublime. 

Mais, que leur objection foit fondée ou non, 
les Papes n'en acquirent pas moins une préé- 
minence qui évitait à leurs projets l'oppolîtion 
des antres membres de l'Eglife, qui leur don- 
na le droit de propofer dans les Conciles tou- 
tes les matières à dii'ciiter , & «m fé que mm eut 
les tendit maîtres de leurs décidons 

Ç H A P. XI. 

Hiftoire abrégée des Dijpenfa, 

J_,Es Papes , une fois reconnus chefs de l'E- 
glife , dirigèrent les Conciles à leur gré , & 
s'attribuèrent la cowiaillànce. de prefque tou- 
tes les affaires civiles. On multiplia les em- 
barras, les empêchements, les retbiâions de 
toute efpèee , pour multiplier les appels à 
Rome , qui devint un puits où tons les peu- 
ples venaient verfer leur or. Mariages, tefta- 
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ments , crimes de tout genre , tout fut ma- 
tière produûrice pour l'intérêt des Pipes, 
Mais il n'était aucune branche de ce revenu 
artificiel , qui produifit autant que les difpen- 
fes. Elles étaient fens nombre , comme fans 
inclure. Difpenfe de confanguiuité , difpenfe 
d'affinité phyfique , dUpeiile d'affinité fpîrituel- 
leï & ces fourecs principales fc fubdivifaient 
à l'infini. En vain le Concile de Trente , que 
l'influence du Pape avait conduit à faire ces 
Loijt, voulut en prévenir l'abus. Le Canon 
qni avait fixé les empêchements de mariage & 
établi les difpenfcs , avait dit expreflëment , 
qu'elles s'accorderaient gratuitement. Mais 
l'intérêt de Rome était de voir ce fyftème 
établi par l'Eglife , fans fe foncier de rellric- 
tions, qu'il lui était facile d'éluder enfui te , 
quand le Concile une fois difions , la bifferait 
feule juge îles matières eccléfiaftiques. Mais 
remontons à l'origine , & fuivons-la dans fa 

Il eft incontestable que le mariage entre pa* 
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Vents était permis par le droit naturel , & qu'il 
n'exilîe dans l'ancien au le nanvean Teftament 
niicuii précepte qui le défende. En cela les 
Juifs & les premiers Chrétiens pratiquèrent le 
même ufage que les Idolâtres, à qui les Loix Ta- 
raient permis. Le premier Empereur qui 1s 
prohiba fut Théodofe , à la fin du 4me iiècle. 
St. Auguftin nous dit, qu'avant ce Prince, ces 
mariages étaient permis , & qu'ils ne font en 
rien contraires aux Loin Divines. Pourquoi 
Théodore fit-il donc cette innovation ? On en 
trouve un motiF plaufible dans l'hiftoire de ces 
tems. Les Païens fc permettaient fouvent des 
mariages ineefhieux , & la Ferveur de la nou- 
velle religion dont Tefprit était fur-tout les 
privations & la mortification des fens , inrfui- 
Ht ThéoJofe à promulguer une Loi , qui dé. 
tournât d'une liberté porte'e jufqu'n la licence. 
Arcadius & Honorais Tes fils confirmèrent d'a- 
bord la Loi de leur père. Mais Arcadius la 
révoqua enfuite par la Loi de celcbrandit au 
titre dt nuptiii. Peu après Honorius fe réferv* 
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le droit des difpenfes. Prévue deux fièelcs 
après, cette Loi fubfifiait encore chez Us Gotlis, 
puifqu'on trouve en Cafliodore une fcrmulq 
de difpenfe %ne les Rois Gotbg donnaient pour. 
les mariages entre confins germains. Tous les 
Conciles pendant ces fièelcs conformèrent leurs, 
Canons bu Loi" des Empereurs , & ajoutèrent 
aux prohibitions les Cenfures Eccléfiaftiques. 

Cette liberté des mariages entre; parents n'é- 
tait pas moins d'ufage en France. La premiè- 
re Loi des Princes Fiançais à ce fujet , cft 
celle du Bot Digobert Ce firt le Pape Gré- 
goire IL qui , en 744 , avança le premier en 
forme de confeil, qu'il ferait bien de défendre 
les mariages entre parents. Alors les Syno- 
des attribuèrent aux Evoques les affaires du 
mariage ; & des Synodes , l'attribution paiïâ 
dans les Capitulaires des Rois. . Les motifs don- 
na par les Papes, pour que les Princes éten- 
diflènt les détentes de mariage , étaient auffi 
futiles que peu fondés. Un paflàge dn Lcviti- 
gue mal entendu ; «ne conctufan contraire au 






texte même du LéVitique , qui n'avait jamais 
prohibé tes mariages à ce degré ; contraire an 
Livre des nombres , qui les avait même or- 
donnés: voîlà, difait M. de Lacholotais , tou- 
tes leurs autorités. Ils ajoutaient que c'était 
un moyen de multiplier les liens de la fbci'éte; 
motif politique , qui n'avait aucun rapport a 
la religion. 

Les Rois ignoraient , ajoute ce lavant ma- 
giftrat, quel joug ils s'impofaient à eux-mê- 
mes, en autorifant par la force des Lois; coac- 
tives les confeik que leur donnaient les Pa- 
pes à ce fnjet ; de-là les fréquentes cafla rions 
de mariage ; de-là les qnerelles qui tourmentè- 
rent les peuples pendant tant de fièeles. Soit 
par un zèle indifeset, Toit par animofité centre 
les Princes , les Papes leur fufeitaient des dif- 
putes à ce fii jet. Maîtres de la validité des 
mariages des Rois , de l'état de leurs enfants, 
ils décidèrent du fort des peuples & de leurs 
Souverains, armèrent les fujets contre le Maî- 
tre , & facrifierent le fàng humain à l'intérêt 
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de leur ambition; ils s'arrogèrent enfin un 
pouvoir ilefpotique ; les Papes fur les Rois , 
& les Evéques fui les Seigneurs &. les nobles. 
Que l'on conforte pour en juger l'exemple de 
Robert , de Philippe I. , de Louis le jeune , 
& de Philippe Augufte. 

Avant le onzième fiècle , Rome ne s'était 
jamais avifëe (continue ee Procureur Général) 
de donner des difpenfes au fujet de la paren- 
té. C'était le droit des Princes} c'était un ob- 
jet purement civil. Les Papes n'avaient pa9 
même cni permis jafqu'alors . de difpenfer de 
la rigueur des Canons. Les défordres dn IXe; 
& du Xe. fiècles, l'ignorance du Clergé , les 
troubles & les guerres, l'invention de ranflès 
Décrétâtes (i) changèrent l'ancienne difeipline. 

La première difpeniê donnée par Rome peur 
parenté, fut, fui vaut le P. Thomaflin , vers 
la fin de l'onzième fiècle. Philippe L Roi de 
France voulait faire un mariage que l'Eglife 

O ! Les Dfcrftmt'.s font , comme le difait FUhift» 
i Itl. d'Aguellpau, le Code .ilrs Paies &- iicu celui 
de l'Eglilé. 
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Gallicane n'sppouMit pas. Contraria par lé* 
Evèquec , Philippe s'adrefla a Pafcat II. qui 
lui accord* Il difpenfe" folHcitée. C'était ain& 
que le moindre abus , un filbterrage d'un Pria- 
ce, «Oit fkifi tvte mixte pour en Faire uq 
droit 

Les Panei , dans h* dilpcnfe» qu'Us accor- 
daient , eurent foin 4e légitimer les enfants, 
Claufe manifeftenicnt contraire aux droit» dm 
Sotmrain, à qui léttl il appartient de pronon- 
cer fur la légitimation. Claufe que les Papes 
•nt toujours eu l'adrefle d'inférer depuis , & 
qui pour être paflee en ftyle d'ufage, n'en eft 
pas moini un abus qu'on ne durait trop tôt 
réformer, 

' En Allemagne la Lai d'Honorius avait long- 
tenu fubfifté. Les Empereur! , tantôt faibles, 
tantôt dîfenfeurs de lents droits , les difpu- 
taient on lot cédèrent en raii'on de leur cou- 
rage on de lenr timidité , de l'influence des 
Papes, de l'empire de l'opinion & des cir- 
constances. Mais enfin, Rome, qui avait pour 
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«lie l'épouvainnil ilts confdencec , dant des 
fiêcles <i' aveugle me nt , l'emporta, & ks Em- 
pereur! Rirent obligés de le {bumettre. Ce- 
pendant an Commencement du quatorzième 
ïecle , l'Empereur Louis de Bavière , qui con- 
naiuait Tes droita & voulait en jouis , renon- 
vell* l'exercice *• cette ancienne Loi de l'Em- 
pire. H donna lui-même dec diipeqfet de con- 
{anguinké a Louis de Brandebourg & Mar- 
guerite Dnehffle de Carinthie. 

On bataillait également en France pour con. 
ferver ce droit Pendant le fchifme de Char- 
les VI. les Evêques affemblés 1 Paris décidè- 
rent que , pour les difpenfes , on s'adiefferait 
an Pénitencier dn St. Siège, ou anx Concile* 
provinciaux. Mais en 1591. Henri IV. attri- 
bua aux Evêques le droit d'accorder toute* let 
difpenfes dont le faint Siège s'était mis en p°f- 
feffion ; & cet njàge fubnfia pendant plufieurt 
années. 11 eft vrai que Louis XIII. & Lotùi 
XIV. s'adreflerent à Rome pour avoir de* dif- 
penfes en pareil cas. Mais on ne doit regar- 
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der ces démarches que comme une déférence, 
puifqu'en même tems ces Princes exerçaient ce 
droit de la fou verameté , en accordant les dif- 
penfes a leurs fujets proteftants. 

Un Prince dont le nom vole de bouche en 
bouche, que chaque peuple a vu avec admi- 
ration & attend ri (Terne nt , vient d'otet à lés 
fujets ces entraves injuftet. L'Europe entière 
retentit des éloges donnés à Joiéph II. Mais 
ma plume timide gardera un filencc refpeAuenx. 
Le louer ferait lui déplaire. La louange eft un 
tribut banal que reçoivent indiftinûement tous 
les Rois. Heureux celui dont la félicité pu- 
blique fait l'éloge ? C'efl-là l'encens le plus pur, 
le plus flatteur. C'eft jouir d'avance de la 
couronne que la pofti-rité impartiale défrise 
aux bienfaiteurs de l'humanité. 

Siècle fortuné, où la Philofophie affile fur 
le premier trône du monde , vient d'abolir 
ces diftiuâions odieufes de Catholique & d'hé- 
rétique! ou l'homme qui attache plus de ref- 
peâ à être inclimé , & celui qui croit montrer 
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plus de reconnahTance en regardant le Ciel, 
pourront ïuivxe leur manière , tonjour» la même 
dans fan but , de révérer l'Etre fuprème: où 
lts confeienees tranquilles & à l'abri d'une 
vexation contraire à l'Evangile, permettront à 
l'homme de donner toutes Ces penfêes à fou 
.bonheur privé & au bien public. La prosc- 
rite des manufactures, l'activité du commerce, 
l'éclat de l'Empire & le bonheur mérité de 
fon chef en feront le produit & la récorapenfo 

C H A P. XII. 



Let difyenfet font.eEei xécejfairis. 

Un propofa dans le Concile de Trente de 
fixer une ligne, au-delà de laquelle le maria- 
ge ne ferait point permis , & d'abolir tontes 

fortes de difpenfcs. Ce n'était affiirément pas 
là le lien d'agiter une queftion purement poli- . 
tique. Mais peut-être était-elle fage en elle- 
même. C'eft à chaque Législateur de calculer 
jufqu'à quel point l'intérêt de l'Etat, la popu- 
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à intérêt, tout ce qui concerne le bien public 
était réglé par le Prînte; & le Clergé, dont le 
Royaume n'était point île ce momie , loin de 
fc mêler des intitulions politiques , le conten- 
tait de les recommander à Dieu , & de prier 
pour leur prolpérité. 

le Clergé devenu riche & pniflint eut des 
intérêts temporels à difeuter. 11 fut dan* l'E- 
tat un ordre politique que l'on devait ne pas 
confondre avec fon caraâère apollolique. Mais 
l'ignorance perdit bientôt de vue une nuance 
que leur intérêt eut grand foin d'embrouiller. 
Anffi de Parleurs du peuple ils devinrent lés 
tyrans; Leur règne* devenu de ce monde, s'ap- 
pefanïit fiir les nations & fur tes Rois. Las 
-Ccnfures Ecclélnitiqncs, qui ne postaient que 
fur h vie à venir, empoilbnnértnt la vie pré- 
sente. Ils emprifonnerfnt,- flétrirent , brùle- 
lent les gommes au nom d'un Dieu de. paix 1 , 
qui leur avait défendu la violence; en prov 
nonç&ot contre elle anàthème jafqué dans k 
«as, peut-être pardonnable , de la défenfe na- 
turelle ; 




turelle ; ils £bmerent le trouble .& la guerre , 
au lieu de priîehcr la concorde; enfin ils dés- 
honorèrent une. religion bienfaifante; &,en la 
failant fervir à leur ambition démefurée , en 
firent on fléau pour l'humanité'. . Dîflin^iiûns 
donc, ne ceflboa de la répéter, dUlinguans. la 
religion de fes miniftres ; les. préceptes humains 
de l'Evangile ; de l'interprétation intéceflëe que 
lui ont donnée les hommes. ■ Diftinguons les 
Apôtres vivant .d'aumônes , des Evàques, Sei- 
gneurs & Souverains} la religion fi in pie,- moi 
defte, & dont le rlpit n'tfi par de ce monde, 
de l'Eglift' riche & puiSante , & qui veut 
gonverner les Royaumes. Prenons Ta' religion 
à Ton berceau; & l'Evangile, comparé avec la 
conduite du Clergé primitif , nous; apprendra 
nue les Prêtres ne font que .des prédicateurs 
chargés d'enfeigner aux hommes les dogmes 
do Chriftimilinfi : qu'ils n'ont d'autre force 
coaétive que la prière & la patience: que, 
loin de forcer les hommes ou de les per.fêcu- 
ter , ils doivent prier pour ceux qui ne leï 



écoutent pus, mi les periëcutent: que ce qu'on 
appelle Loix Ëccléfialrii|ues eft un Code d'u- 
ftirpation fur l'autorité temporelle ; qu'il doit 
être abfulument anéanti : que le Clergé, quant 
a fa miflion , ne peut avoir d'autre Code que 
l'Evangile ;^i s'il fait pour lni-mème un Code 
de difcipline, il doit ùtte fournis à rinfpeâion 
du Magiftrat qui veille au hien public. VoU 
là: Ton emploi; voilà fes droits : tout au-delà 
eft ulurpation, contraire X l'Evangile, atten- 
tatoire à l'autorité fouvciiiini!. 

C H A P. XIV. 

Réveil de la rai/on, dû à une querelle de 
Moitiés (i). 

(^iUand la ntîfofl humaine eR une fois acca- 
blée , abattue par les préjugés & les erreurs^ 
Cite refte engourdie & dans une fort;: de lé- 
thargie pendant bien «les fieeles. Son princi- 

(i) Les qaerellrs des Augnttins Se des llomiiil- 
cains,™ (ujrt des indulgences de LêooX. diIt 
rent Luther dans le cas de dftlamer Contre 
le» »»* de. Rome 
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p», îl eft vrai, eft inextinguible! il f ur vit à 
& ilcitritâion fc Fermente fous fes cendres. 
Mais ce n'eft qu'après bieh du rems qu'elle eft 
en état de fe dégager. Enfant timide, elle ef- 
ftie fes forces Maillantes à plusieurs reprifes', 
& ne montre long-tems là tête qu'avec frayent 
& défiance.', ' 

Aptes plus de douze fièdes de ténèbres, 
quclqnes Philofophes oferent laûTer entrevoit 
une lueur de vérité. Mais l'œil qui n'y était 
-pins accoutumé, fut long-tems avant de pou- 
voir la fontenir. Enfin une querelle de Moi- 
nes déchira le voile qui aveuglait l'Europe, 
& les hommes fe rifqueretit à faire quelques 
pas à l'aide de leur raifon. Les Réformateur*, 
ayant travaillé eux-mêmes à la machine Ik- 
crée, furent «n état d'en expliquer les ref- 
ibrts, jufqu'alais fi cachés. On chercha, len- 
tement il eft vrai , à débrouiller un ouvrage 
fi compliqué. On tenta de réparer ce qui 
n'aurait jamais dû être confondu ) & fi l'on 
ne parvint pas à trouver tous les chemins d'ntt 
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labyrinthe furraé avec tant d'art, pendant 
tant île ficelés, ce Fut beaucoup J'y avoir 
fixé lies routes Aires i ce fut beaucoup qu'on 
pût te! traverfer, & qu'il n'y reRiit p] ui que 
quelques Ttuticrs détournés où l'on pût s'ê- 
gjUjft 

C H A P. XV., 
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La 



_jA Réfbrme s'établit ; elle eut pour principes 
les pallions humaines. Mais pour parvenir 
plus fllflllUlt i elles furent obligées tte'pren- 
dre la raifon par 11 main, & de insu- cher avec 
elle. Et n'-J'importe aux hommes de quelle 
fourec vient leur bien ? Les idées furent ra. 
.menées à leur ■principe i & pour le fiier plus 
.particulièrement à notre fujet , les mariages 
petd/tent leur. cRtaflcrc île Sacrement, & rcilc 
vinrent purement un contrat «rit h 




C H A P. XVI. 

: tant de digère, 
tout en A*gktct 

Av« dfcs corps plus robufics , des orgues 
pins ftirt^ i on eft fim doute plus propre aux 
grande* entreprifes, at:x grand* vfrbrts de rai- 
ftm. ï.'imaginarior 
jette à l'iMufion. Un fang ijiii circule lente- 
ment laine à notre tète route fa réflexion i 
tandis que dans tes climats etiauds, des fibres 
délicates, on [ïng pe'itUn;, une imagination 
htfilantc , funt a la rtiCin une tlliiRon perpé- 
tuelle. C'eft fans dôme pour cela que l'on 
vit la contemplation , l'invention des vomx & 
de la vie monacale cclore dan; 1; eliniat bril- 
lant d'Afrique; & que la reforme', fruit d'une 
raifon Froi.lc & eckirée, naquit £; crut dans 
le nord de l'Europe , & ne pafik pas le 4c e . 
degré. 
Mais quelle que Coït la force de la raifon, 
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les hommes mêlent toujours avec elle leurs 
pallbns , leurs intérêts & leurs erreurs. Si 
l'expérience n'avait pas prouvé la vérité de 
cette afiertion , ou ferait fnrpris avec raifort 
que la réforme fe Fût établie avec une fi gran- 
de multiplicité de modifications. . G'eft que 
dans chaque focïété qui la reçut , le corps do- 
minant dans l'Etat la fit fe plier a fes intérêts, 
& abandonna les droits des autres pour pré- 
ferver les fiens. C'était un orage qui tombait 
entièrement fur le Clergé. Par-tout où eet édi- 
fice antique n'était pas pofé fui; des fonde- 
ments inébranlables, il ne put réfifter à la tem- 
pête. Le colofie tomba par terre) & on le ré- 
duifit à une taille humaine. Mais là où il 
était étayé d'une immenft propriété , 11 fur-tout 
où il avait fu mêler les, fondements aux fonde- 
ments 4e la confiitution elle-même, îe ren ver- 
fer eût été ébranler l'Etat, & l'on s'arrêta. 

Le Clergé ne perdit pas l'occafion, ne laîfià 
point fon crédit & fa puilTance endormis. A moi- 
tié convaincu par la raifon : à moitié entraîné 
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pir le torrent , & forcé de céder k fa violen- 
ce , il facrifia des opinions , mais dirigea tou- 
tes Tes forces pour conferver des biens réels. 
Il n'abandonna de Tes ufurp ations que ce qu'il 
ne put retenir. 

C'eft ce qui fait qu'en Hollande & dans 
on* grande partie de l'Allemagne, on ne Toit 
pins ces Princes puiiïànts de l'EgliTe , fi dif- 
Krents de.leuts inftiruteiin, étâlet lefafte en 
prêchant la Ipauvieté: que le Clergé' y eft ri- 
mené an but de Ion inftittib'on : qu'il n'entre 
pour rien A ans le mariage, fi «e n'eft pour 5 
donner un caractère plus refpeébible , pur la 
fâinteté des cérémonies dont il eft le miniftre. 
C'eft auffi ce qui fait qu'en Angleterre , il offre 
encore cette richefTe Se cette magnificence d'a- 
vant la réferme : qu'il continue d'y partager 
le pouvoir Fupréme. Il a bien ceffé, comme 
ailleurs, de regarder le mariage comme Sacre- 
ment. H a abandonné une pure opinion ; mais 
il en a confervé les effets qui lui donnent une 
autorité, un avantage réel ; & les Eveques , 
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tomme Cierge", jomlTcnt encore du droit de 
ftahior fur les mfraâiohs d'un eônrrit 'imce- 
mcnt civil , ' qui- eft effeatiellcpient & unique* 
ment du reflbtt du Corps politique. ' . '■■ 

G H A P. XVII. 

Canebtjknt de ce qui vient itttrt dit, '■'■'■ 

S— iE Souverain a fait un paûe arec les: indi- 
vidus. Tous les droits ,:qu.'il&,lui ont codés, 

avaient leur bien pour objet, il ne peut donc 
& briffer dépouiller d'aucun. Tans IcTer le bien 
dés fu jets : ce ferait une violation du pacte. 

Les droits du Souverain font inaliénables. 
Si un ordre privé de l'Etat s'eft emparé de 
l'exercice d'un àt ces droits , le Souverain 
peut & doit s'en rciïàifir. 

Du moment que par la réforme , le maria- 
ge perdait le caraâére de Sacrement , qu'il 
ceffait d'être d'inititution divine , le Clergé 
Proteftaut pouvait encore moins conferver fur 
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ce contrat des droits, qui n'étaient fondée que 
fur cette erreur. Il redevenait un contrat pu- 
rement civil; îl était donc du reffort immédiat 
du Corps politique. ' (Tétait donc une contra- . 
diftion que l'erreur fe furvécût , qu'on l'eut 
détruite & qu'on n'en détruisit pas les effet». 







LIVRE IV. 
. Du Célibat. 
Chapitre I. 

CjEtte matière fraie demanderait un ouvrage 
tout entier ; mais m'y arrêter trop long-tenu 
fenùt hors des bornes que je me fuis preferi- 
tes. Je ne le confideYerai que feus le point 
de vue relatif i mon fujet , comme un vice 
produit par les mauvaifes Loix concernant le 
mariage. 

C H A P. IL 

Raifous qui favorifent le Célibat. 

JL„E Célibat femble contraire à la nature; il 
ett indubitablement «uifibie a l'Etat D'où 
vient donc qu'il s'établit en fyitcme chez un 
peuple ? Jeu trouve plulieurs taifons bien 

frappantes. 
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Du Célibat Religieux. 

C H A P. III. 

L.E Célibat Religieux effi fans doute contraire 
au bien de la Communauté. Sans .eu exami- 
née le principe, & nous permettre de dérider 
de Cm degré de perfeâion & de mérite aux 
yeux de l'Etre fupréme , nous ne, le confidé- 
rerons que Tous le point de vue politique. Afc 
fez de fois on a calculé la perte immeniè que 
fait par-là la population dans les Etats de la 
Communion Romaine ; aflèz on a démontré 
gue ce vceu , contraire à la nature , n'ell pas 
moins ennemi des mœurs que de la population ; 
que s'il fe trouve quelques-uns de ces hommes 
qui cônfervent la pureté de leur état , le pins 
grand nombre engagé a le prendre par igno- 
rance , pareflTe on pauvreté , ou fêduits quel- 
que teins par une imagination exaltée, revien- 
nent à la nature , mandiffent un vœu qu'ils 
ne peuvent remplir, & corrompent les mœurs 
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de h nation fous le manteau facré de la reli- 
gion , corruption de tontes la plus dangereufe: 
aiïez entîn on a dcci.iimi contre une inllitution 
iï peu politique. Mais on ne s'eft pas nlfez 
occupé des moyens de diminuer on de corri- 
ger Tes mauvais effets. S'il n'eft pas potlible 
d'anéantir un état , qui pourtant" n'eft point 
d'inflitution divine , an moins le Gouverne-.' 
nient doit y mettre le plus d'entraves poffibles. 
II doit y oppofer tant de difficultés qu'il n'y 
ait que les vraiment béats , qui aient le cou- 
rage & la patience de les fufporter. Si je 
propore ce palliatif, ce n'eft pas que je croie 
impoflibte "ou même difficile d'y appliquer un 
remède plus efficace. 

Je pourrais dire : le Souverain qui admet 
une religion quelconque a le droit de lui pref- 
erire Tes conditions. Il a fur-tout le droit 
d'exiger d'elle qu'elle n'introduife dans l'Etat 
aucun fyftcme préjudiciable il la profpérité on 
S l'ordre de la Communauté. Car enfin fi vingt 
hommes cultivaient une portion de terre où le 
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produit du travail Hit ablblument égal a leurs 
befoins : fi. deux fainéants demandaient d'être 
admis dans cette fociété & .difàient : nous .ne 
travaillerons point } mais auûi nous ne pan- 
girons point , car nous avons fait vœu d'une 
abftinençe abfohiei ne ferait-ce pas le. comblé 
: ile la folie Je les. en croire ; à ; lent ;paro!e? 
.ne ferait-ce pas ouvrir la porte, à lia, vol qui 
Reviendrait uéceiTiire., & la Communauté n'au. 
jrait-elle pas le droit de leur, dire ; renoncez 
.à votre voeu;, ù vous, voulez .habiter parmi 
nous. Vous promette* ce qui eft aji-deiTus 
.des forces de la nature; vous: v r Quleï '.nous 
pomper,, ou .vous vous trompez vyu^méraes . 
& le défordrp de potre foçiéré fera le .finit de 
_yotre perfidie ou de-' votre erreur, Je pourrai? 
.dire encore :. jarrni les cintres oifcnfes :de I& 
focitté, la plus nuifible.aft celle, qui , pan feu 
principes, doit porter tous les iiommus à l'oit- 
veté: qui donne à des prières fans Ferveur 1 , à 
des contemplation» ftériles , des heures qui 
doivent être confacie'es au travail : qui' .fait 
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perdre dans les temples un tems que l'hom- 
me doit aux foins de fa maifon : qui fait de- 
mander au Ciel une fubfiftance que la terre 
feule vend ou donne au travail : qui manque 
également au devoir que Ton Dieu impofà à 
l'homme innocent , quand il lui dit : crotltez 
& multipliez; & à l'homme coupable, en lui 
difhnt: laboure & travaille. Si les fondions 
du Sacerdoce femblent interdire aux Prêtres 
les foins d'une Famille, les fonctions de 11 
fociété proferivont encore plus hautement le 
Ce'libat. Si les Moines défrichèrent autrefois 
des déferts , ils dépeuplent aujourd'hui les vil- 
les i s'ils vécurent des aumônes du peuple, ils 
réduiront à préfent le peupte à l'aumône. 

L'opinion Ht les Moines ; l'opinion doit un 
jour les détruire. Mais n'efpérons pas que 
ce foie d'un feul coup. Il en fera comme de 
tous les préjugés, religieux fur-tout , qui ne 
cèdent qu'à la lime du tems. Sans vouloir 
donc faper des opinions, trop folides encore, 
employons des moyens plus doux, S: entrons 
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dans une forte de compoGtion avec notre pro- 
pre faihleife." Une amélioration eft toujours 
un pas vers le bien : ne ferait-il donc pas 
tout (impie de rétablir les choies fur leur an- 
cien pied. A la naifiance du ChriRianifrae, 
on ne s'était pas avifé de défendre le mariage 
aux Eccléfiafliqucs. Aujourd'hui lesMiniftres 
Réformés nous en offrent l'exemple, & l'Egli- 
fe Proteftante ne préfente point de fcandale 
qui déshonore . fi fonvent l'Eglife Romaine. La 
même puifiance qui établit le Célibat . peut 
anéantir fon e'tabli fit ment. Si plufieurs Sou- 
verains fe réunifiaient pour demander cette 
réforme utile, le chef de l'EguTe ne fourrait 
s'y refufer; & , fans empêcher ceux qui pré- 
tendraient à la pureté angélique de iuivre 
leurs idées my (tiquas , on permettrait du moins 
â ceux qui tiennent plus à l'humanité d'être 
en même tenu Eccléfiaftiques & Citoyens. ' 
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C H A P. f V. 

Dit Luxe. 

jL.E Luxe, que l'aâirité du e 
traduit en Europe, a infpiré à une nombreufe 
claffe de Citoyens le goût du Célibat. Les 
arts & les talents agréables ,'■ en poliçant la 
focïété , la corrompent Les fexes venant à 
Te rapprocher, à fe réduire mutuellement, le 
plus faible entraîne le plus fort dans Tes goûts 
frivoles de parure" & d'aniu terrien t. Les arts 
multiplient les modes ; les modes augmentent 
. les 'dépênlcs." l,e luxe devient lin befoîn, & 
lé fupeVflu prend la place du néceflaire. La 
difficulté ' de' Toù tenir les'dépehfés du mariage, 
& la facilité d'en trouver les plaifirs (ans en 
avoir les charges , multiplient les célibataires 
dans toutes les claflës. "Hous fouîmes à ce 
même point ou fe trouvèrent les Romains fous 
Auçufte. Maîtres des richeffes des autres 
mondes , nous avons même luxe & mêmes 

Or 
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Or, quand les mettra d'une nation tendent 
i la corruption ; quand Ses préjugés la portent 
vers on vise, la force de la Législation eft la 
feule qui pniûe corriger cette pente , & que 
l'on doive y appeler. Chez nous cependant, 
ce vice , loin d'être combattu par la Loi , 
femble avoir gagné la Législation elle-même. 
Lobe, moeurs, préjugés., tout favorife un ger- 
me deftructeur de la fociétç , & nous reiïent- 
blons à l'infenfï, qui , pour 'éteindre nn in- 
cendie, verferaît fur le feu des liqueurs in. 
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; aux mariages difyreportiomtés. 

J_,Ors donc que la rîchefie d'une nation aug- 
mente- , Ion luxe augmente en proportion : Ici 
yeux s'accoutument à un grand éclat La va- 
nité mené à fe diftinguer par cette pompe. 
Les déurs fc multiplient , Se les fnperfluités 
deviennent des hefoins. Voilà le luxe de lin. 
dividn : luxe auquel en général l'homme fuffit 
yar Ton propre travaiL 
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Mais quand >1enx individus le réunifient , 
Jetir jonftion produit un autre luxe, que /'ap- 
pellerai luse de ménage. Celui-ci concerne 
les enFans, la maifon, l'état qu'il Faut tenir. 
Comment y faire face, fi les deux contrains 
n'ont qhe leur ptoprw moyens? fi la Loi mê- 
me empùehe celui qui a du fuperflu de parta- 
ger atfec eeîni qiiï n'en a point, il ne réitéra 
à ee dernier que le parti il Célibat , fur-tout 
duhs iui p»~s où In rielleffe & le Inxe fetont 
a tel degré, que chaque individu vaudra l'im- 
menfe famme de foixante livres fterling (\). 

C H A P. vi. 



SprHacle des mariage: faits far intèrlt. 

LJÉ ce vice Favorilë par la Loi , qui lait de 
l'intérêt la bnfc unique des mariages, naît un 
tableau défagréablc de cet état , qui eu fait 
craindre le lien. L'incompatibilité d'humeur, 
le défaut de goût & d'amour inutnet , fait de 
l'intérieur du ménage un enfer anticipé; Ils 
(0 Sir Williaui Teiiy iu iùs Cfltailalionsi 

I 
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difputes & les querelles . font de l'intérieur 
une fcène révoltante & fcandaleofe. On pré* 
voit dans les désagréments d'antrra &s4é&gr& 
meitts à venir , & on les évite à tems. 

C H A P. VII. 

1 

JJIndijfolubiHté du mariage* 

KJE dégoût eft encore fortifié par V&enûté 
d'un lien fouvent fi odieux. Encore fi Ton 
avait l'efpoir d'en voir la fin. S'il était per- 
mis de le brifer, quand les deux parties r lafles 
Tune de l'autre , n'ont plus la force de fe pré- 
ter aux conditions du contrat L'afpe& d'une, 
éternité de tourments en cette vie, n'eft-il pas 
auffi. effrayant que celui d'une éternité de feu& 
frances dans la vie à venir. 

c h a py vin. 

Conjequmces de tout cela. 

V_>E font là les objets qui détournent tant 
d'individus du mariage. Le libertinage & la 
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débauche en Tant les fuites funeftes. On fait 
une union qui , mieui calculée , rendrait 
meilleurs, pour fuivre un genre de vie qui 
rend néceffai rement pires. L'homme du peu- 
ple connaît la débauche avant l'amour, & fe 
mariant plus tard a moins d'enfants , ou des 
enfants plus faibles. Le Bourgeois cherche 
une fortune avant une femme , S: perd d'a- 
vance l'une & l'autre dans le libertinage. Les 
gens riches, mariés ou non mariés, vont fans 
celle corrompant les femmes de tout état, ou 
débauchant les filles pauvres. Les vices ont 
cela de particulier , que , femblables à l'huile, 
ils vont toujours en s'étendant. Ainfî donc 
les mœurs fe dépravent tous les jours davan- 
tage. Plus il y a de célibataires , moins il y 
a de mariages : moins il y a de mariages, Se 
moins il y a de fidélité dans les mariages. 
La raifon en cil évidente ; plus de valeurs & 
plus de vols. 



«*"*a^i*r 



'• • . 

. . A à », t ,. 

C H A P. IX. 

. .* ■ ... ■ ■ • • 

Des Loix contre Vt Celitiaïl 

JLtEs Romains firent des tarx pén^e? con&Q 
le Célibat (i).' Augufte fur-tout, s'-oecupad* 
«et objet, mais avec très-peu de fuccès. Le$ 
Romains fe mariaient pour éviter les peines» 
dit Flutarque (2) , & non pog j. avoir des en- 
fants; la population n'y gagna rien. C'eft 
qu'on attaquait le vice dans fes effets & non 
dans Ton principe. On élaguait les branches i 
N mais le tronc fubfiftant toujours , en produi- 
fait fans ceffe de nouvelles. D'ailleurs ces 
Loix rencontraient des obftacles éternels dans 
les micontentements des hommes , qui les re- 
gardaient comme un joug injufte. Et en ef- 
fet, l'homme en formant une aflbciation avait 
bien renoncé au droit de nuire à la propriété 
d'autrui : par-là le mariage de fes Concitoyens 

(1) Dion Liv. ^4. Fragments d'Ulpien* 
t (2) Oeuvres morales, de l'amour d«s pères envers 
leurs enfants. 




était Jâcré pour lui, puifqu'il faifait partie de 
cette propriété, ie Corps politique s'était bien 
engagé de (on. coté à protéger cette .propriété; 
c'était donc nn article obligatoire de fon con^ 
Sat. Mais il o*êWrtpaïobligafom:epom: l'hom- 
me d'avoir cette propriété ; il s'était réfervé 
des privilèges; mais ne's'en était" pas fait de» 
•bHgatiom. : 'Gomment le" Corps politique pou- 
vait-il' donc" punir Tes membres de ne pus 
jeu» de-tons fenrs privilèges? IPétait-ée ras 
une fubverGon d'idées? 

Ce ferait une contetditîioit bien plus gran- 
de d'établir une pareille Loi dans un gouver- 
nement où d'autres Loix feraient contraires 
an mariage ; où elles gêneraient le Citoyen 
dans cet aâe effentlellement le plus libre de 
tous. Ce ferait mettre les Loix en oppofition 
avec elles-mêmes } ce ferait leur prêter la dé> 
menée de cet Empereur (i) qui puniflait 
pour pleurer la mort de là fcur, parce qu'elle 
Ci Voyez vie' it Caligula. 
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itait Béeffe, & ppur ne la pas pleurer*- parce 

> * 

. Pap?; J9*jm^i»«8Çft* ^9»es t <» ? 
fopTOrt<4gïtâi s^ne^iait^ ^o^mt de 
feccer le* bownes au^ mariage , *n piettaat u* 
impôt fur le célibataire. QuefHon oifeufel 
que Ton ne fait que faute d*y réfléchir. Non ; 

' • - • i • - . ■ . - 

il ne ferait ni expédient, ni jufte de le faire. 

Votre taxe ferait une tyrannie. Ce n'eft point 

.' . . • •"•• . ■ ,. » 

par la violence, qu'on mené l'homme a fe re- 

produire. Otez tous les obftacles , diminuez 
les impôts, fourniffez à l'homme des facilités, 
de l'encouragement au travail, & des débouches 
pour fon produit. Dans les/ gouvernements 
monarchiques, anéaritiffez Cette vanifcé qui 
■fait que chacun veut être au-deflfus de fon 
sêtat; vie? plus pernicieux qu'on ne petife, & 
qui vient Jdu mépris inhumain qu'on a pour 
tes métiers utiles , du defpotilme de chaque 
fclalfe fupérieure des Citoyens fur ]& clafle in- 
férieure, de la vénalité des gens d& Juftice;, 
de ce qu'on juge en général non la chofe , 
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mais la perfonnc; car tous les genres de pro- 
ftitution s'attirant à la fois, on trahît fan hon- 
neur & fon devoir dans toutes les conditions. 
Que les Loix enfin corrigent , améliorent les 
mœurs , & la population s'augmentera d'elle- 
même. 

Eh ! quel ferait l'effet île vos Loix coaftives? 
Les empêchements n'eu auraient pas moins de 
force fur les Citoyens. Ceux qui fe trouve- 
raient dans le cas de ces empêchements fui- 
raient un gouvernement injuite & tyrannique, 
& en cherchant une population douteute , on 
en perdrait une réï-lic. 

Si donc en Etat veut parvenir à produire 
la plus grande population poffihle , qu'il dé- 
truife tous les obfiacles poffibjes ; qu'il laine 
Bn Citoyen une liberté illimitée 5 S: qu'il feu* 
■Ion rougir le célibat qui n'aura plus de pré- 
textes , en accordant aux gens mariés der 
prérogative* & des diiHnclioni. 
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j C H A P. X. 

téiH contre 1er Proteflaatt, 

Xf->A Loi qui prohibe les mariages proteftants 
eft dans la clafTe, des Lois nuiftbles à la popu- 
lation , puifqu'cllc commande le célibat, on ne 
fait que des bâtards. Soit des Proteftants entre 
eux, fait de Protestants à Catholiques , il eft 
inhumain ifannuller les mariages. C'eft tytan. 
niJer également les fijjets des detiï croyances. 
Comment appdler une Loi qui dit à une elaf- 
fe de Citoyens: je vous défends de, tous re- 
produire, ou je condamne votre dépendance 
au Sceau fiétriffant de la bàtardife? Sï le tems 
a fait revenir d'une opinion ranffe & cruelle ; 
& le gouvernement leur permet le réjour de 
fes Etats, pourquoi laiffcr fubiïilcr les confé- 
quences les pins dangereufes & les plus aggra- 
vantes d'une etreur qu'on a reconnue. 

Le ranatifme d'une vieille femme ,. l'efprit 
vindicatif d'un Miniftre cruel, & les intrigue» 
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tai- Mais II cet ordre eft puiflhnt, fur -tout 
s'il démine far l' opinion , il tt'tA pas toujours 
facile de réuffir , & Couvent la tentative eft 
dangercùfe. Mais quelle eft la fource de ce 
danger? ce font fans doute les préjugés du 
peuple. C'eft donc par-là- qu'il faut comirien. 
cer, & une toit dilfipés, le danger difparaitra. 
Appliquons ces principes. 

Le contrat de mariage , qui n'était & ne 
pouvait être qu'une inftitution civile , a été, 
comme je l'ai dit plus haut, changé , déna- 
turé} & le Clergé s'eft emparé jTnn. afte qui 
lui a donné une grande partie de t'influence 
qu'il exerce fur le Corps .politique & Tes mem- 
bres. Le tems a confacré , confonde l'unirpa. 
tion , & ces vieille* opinions ont de terribles 
racines. 

Or admettez les Protefiants; que la Loi au- 
torité , protège & maintienne leurs mariages* 
«jue cet a&e. , purement civil pour eux , frap- 
pe journellement les autre* fujets par là Gm- 
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plicité, ton naturel, Ta rationabilité ; pcu-à- 
peu les yeu* fe deffi lieront , les préjugés s'é- 
vanouiront, la niifon parlera à tons les efprita, 
& le Sonverain rentrera tranquillement & 
fans obftacle dans l'un 4e fes principaux 
droits. 
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LIVRE V. 
De la Répudiation. 



Felkes ter & aoiflius , 

SHms irruptH tenet copula: nec malis 
Divulfus queriitionii* 

Suprême cîtiùs folvet amor die. 

H OR. Ode M. Liv. I. 



Chapitre I. 

Ct que c'eft que la Répudiation, 

IL faut avant tout & pour provenir toute 
conrufion, fixer les idées que l'on attache 
aux mou , & convenir des expreffions. La 
répudiation (l) eft rompre toute communau- 
té. Elle le tait pat la volonté & pour l'a- 
vantage d'une des parties , indépendamment de 
la volonté & de l'avantage de l'autre. Elle 
fuppofe une injure, un oflènle , &un coupable. 

Ci) nlonteljtiMSUi Kfeiit des LUx. 
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C H A P. IL 

I& Répudiation naît de Fidêe de P éternité 

du mariage. 

jLa Loi qui établit la répudiation fuppofe 
néceffaîrement l'éternité du mariage. Eh ad- 
mettant ce principe * bon on mauvais , . elle 
femble en être une jufte confluence. Comme 
ce contrat contient des obligations réciproques, 
auxquelles on .'doit fe conformer * fi l'une dea 
parties les enfreint» elles tombent toute* à la 
charge de celle <{ui les remplit. Alors une 
des parties fe trouve léfée dans fa propriété: 
elle perd l'échangé dé ce qu'elle -donne : elle 
ne peut donc plus être obligée à des condi* 
rions qui n'ont plus d'équivalent, & le- contrat 
tombe de lui-même. C'était donc une grande 
injufHce chez quelques peuples & donner au* 
hommes le droit de répudier , & de 4e refufeï 
aux femmes. C'était donner tout à l'un & 
rien à l'antre ; c'était faire un contrat illégal 
& abfurde. 
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C H À P. IIL 

V 

Efprit de la Répudiation oppoje à celui 

du Divorce. 

J_y£ ce que le droit de répudier foit égale-? 
ment accordé aux deux parties , il ne s'en 
fuit pas , comme le dit M. de Montefquieu ,• 
qu'à plus forte raifon elles puiiïent fe quitter 
de concert, p'eft , je projs, , .précisément Je 
contraire s fes propres raifons ferviront à dé* 
traire fon affertion. Si la répudiation fuppofe 
une infra&ion du contrat t . s'il faut motiver, 
une injure ,.i'efprit de la Loi qui l'établit r 
ayant en vue l'éternité du mariage , ne fem- 
ble-t-il pas prohiber le divorce, qui ne fup- 
pofe qu'un «contrat à volonté. Un des contrac- 
tons doit avoir fait cette infraction , fans que 
l'autre en foit coupable : & fi les deux parties 
avaient également manqué aux conditions, de 
leur paéfce, peut-être ferait-ce alors une raifon; 
pour que la Loi ne vît point d'injure là ou 

il 
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ii y aurait compenfation , & qu'il ne fe trou- 
vât; pas matière à répudiation. C'eft ce qui 
arrive en Angleterre, où la femme accotée d'à- 
dultère a le droit de récriminer & anéantir 
les pourfiiirn Je fun mari ,. fi elle peut' la 
, convaincre du même crime. Ce fut de cette 
manière que Lad; G. arrêta les procédant. 
de ion époux , & ert failaat paraître en Jinri* 
ce vingt filles témoins & complices de l' infi- 
délité de Milord , elle cOnftrva Cm état & 
obtint nn revenu convenable à Ton rang r ). i 
:MaU fils, répudiation fuppofe néceffaireJ 
ment une irifraétiôn de la part d'une des par- 
ties lentement , la Loi doit' une coKipenfatien, 
à l'.otfcnrc, Si .punition 1 l'inrrafteur. Voyons 
qwBej feront cette cotnnenlàtioii & cette pu» 
liitioi).. .-■ .■; "..-■- r. 



L'atego ï'rtunt introduit de répudier fins dén- 
npr de raftn, cet afte peffa d'être rftudiationtj 
guoiqu'il en coniervât là nom, & devint ejfac- 
(■venait un divorçai . .,: . ...:'.i. - .,' 
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C H A P. IV. 

De la Compensation duf à ? 



En i 



I formant des mariages l'homme a pour 
but de fatisfaire un befoin , no» le premier 
de tous , mais- de tous le plus délicieux. La 
nature , qui fait taxer de tout le plus grand 
parti poffiblc , lui donna ce befoin inréfillible, 
pour le mener par le plailir à une reproduc- 
tion i qui fait le lieu de Ta chaîne étemelle. 
Elle voulut que pour jouir de ce Lonheur il 
fût partagé. Elle. en diftribua. également le 
principe dan» les individus île .différent' fixe;: 
&. il y'doTdieétte maoûr*'a-!c«li*V ,| * ! 9»i^- 1 - 
tait mû en motk)B.ipM" nu taa-***ag«r îï tkm-: 
bkble au feu renfermé dans la pierre, qui ne ' 
faute & -pétilla que par le. ftoilTement: de l'a. 
«fc* qui' fa frappe; - '" '■■ 

-Xes. individu» mirefit donc dans. U,.oommu- 
Maii ira portion *g?le des prîficljiK ileleur 
bonheur. Ils s'aftûretent . w bonheur, 4 eu. 
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s'aflurant uni Katar qui < devait le, produire* 
Lu moindre partie Je ce contingent détournée* 
pouvait rendue < à : tfaitéanfiffeclerit 1100, .égaie 
partie de l'autre , & c'était conféquemmerifc 
une infraction au pacte : quelle devait donc 
être la çompenfation ? "* La partie léfée devait- 
elle perdra <!#! j^iq%4^fo» J)Oft^,\qui 
était livrée au néant ? Non : le contrat était 
rompu j elle recouvrait ion droit de chercher 
ailleurs à lé faire e clore , & là répudiation 



était le moyen d y parvenir* 
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, Ç ,H 1. P» , V,# 
J>* /a Punition pour îlufra&eurl 

Il était JolEP £ pfèrnifetkë'&rèfte léfé Skft£ 

lë^cbritrat 1 d^'miârîafee'iJtfô' le nWîfef 4fc ^'eiP 

ftrnïer unauW4ù^%ofl^ 

ce qull donnait. : J ittaîs 1 ' ^liettë' |«âltîd»%NH» 

gerà rinrVka'ebf? C'eff un^nt^B^à^u* 

le^ l^gislateuté o^ Vaiié^' &V ff j^^oti Afftf^ 

<flt Pon trottve^^^dë^pWtiW éfifftfe iSwtëk 

fit & la peinç«;, tt ,Qj*lquef ••l*lflff r t.£*^» 
Cl) Les Juifs. • • ''- JUôuA ni ^> 
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punirent île mort cette infraction ; (1) d'au- 
très tlt fendirent à l'iiiFrn&ciir île ie marier do 
j'-^i) d'autres u'inïLjerent aucune piv- 



... ^.Ç.K A.P, Vj. 

■ Injujim & dcutgtr dti Loir ttïrocw.' 1 ' 1 

1 Unir. Je .mort .une .telle infraction, cft fans 
d,gntç trop de.difproportipu entre, le r d^lit &4j 
peine. C'était une Loi digne. .du peuple, fan-, 
goinaire & Fe'rocp qui l'avait adoptée. Les Lois 
doivent avoir "égard aux'ïaililcffes humaines: 
p^utAn'ré'po^e'toujoùrJ'itâ' WoWeinehW du 
&»B? M s'eatlatiung : fyiiveflt à, un. depÂ^B^ 

LT^vpjx-^.^TU^ttt .,4^,-^4^ Jes, rfiHi 
WflWtabiiiffffli »S«!>t 4?.»* tyafflùe 4ff „%"?,■ 
&.*lfr^flifU r de I l^ rajfpn, «npw .^ejquefiys.. 
r,*»nt fc^u« t ïiertrjeia i à_on ;i é s ar^en):> don([ 
3 r,e$e aufli Jwr^o^efra^^rnp^eiifc.lft, 
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féveil. Je l'ai tu cet être vertueux \ je l'aï 
connue cette femme .infortunée -, $ j'pferais 
prejque la citer., fije prijugéj ne .dénaturait 
$3$ les idées, de la vraie yertu ; niv mpment 
de délire égara fa raifon * l'amitiç.fit la jnoir 
lié; du crime, en lui en déguifant la. route 5 & 
fes pleurs, fes remords, les dé^emenjts, ;4e 
fon ame, . en crenjsÂt Ton tombeau* ont rirengé» 
plus que ne Teût pu faire la Loi, un mari 
outragé, mais^ftuné. [ 

. Que les peines Soient donc calcules en rai. 
Jpn des poffibilité& d'obéi» à la Loi : les pei- 
ses outrées, prodeifent rarement de bons effet?» 
I/atroçité, desi JUois x&tà . JejL hpmiftes: procès , 
«u>bien en empêcherrexécuriotl« . Quand les 
jnjnittojis (ont &na meflu^, on eft firayeat 
obligé de leur prérewr l'impunité^ ; 

C HA ?. VII. 

Jjpi HoUandaife contre les maris adultères* 

1l/At\s r origine de la République des Pays- 
bas, dans ce ten» où tout^ juïqtfà la vertu, y 
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fin porte au délire , on fit une Loi G févère 
contre les maris adultères, qu'elle mérite d'être 
remarquée. Ceint qui étaient fnrpris dans ce 
'délit étuiont fujets à être ftétris & corporelle- 
ment punis. Le peu de proportion entre le 
délit '*■'!*' feîne J l'aune* il*' punir Me M- 
fctefFe, da-etlitrméM qu'on Inflige aux foéléiats, 
révoira eufirt-etW' républicain*. ' Oh. -eût 'Ht 
hii* dtttttf* khh&tk trac L*i qu'il «ait ImpotE, 
ble d'exécuter Tans injnltfor: & i errrauté : -ce* 
peaJinl;'-™ reliiï*' ridicule -& -îvei/filc que 
l'on pi* 1 ^ Mie ffiffitutioiis antiques a ftit cou- 
ferrer celle-ci, & 'l'on a permisicnlement M 
Magiftrat de ■ obnirmiGi 'tfc châtiment en mm 
peine- péeWialre.' ^EarUàP'onva' ouvert un» 
ttflrtt'â la vesnitiott'la'pliwodieufc. le Ma: 
gtftrat, qui 6st SrblWairement une amende qui 
cft à ion profit, .fonge moins à. empêcher le 
vice qn'à en tirer parti : s'il eil avare, il tend 
lui-même des pièges au Citoyen riche, connu 
pour; aïpir des faiblefiés. Il trafique de la 
débauche avec les catins s. M 1« paye pour 
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«ne délation qui fatitfait Ton avarice , & le 
vice trouve un encouragement là ou il de. 
wait trouver nue ccnfure. Qui mérite le plue 
de mépris , de la Loi du MsgllfcrBt oa 4e U 

C H A P. Vïït 



Défendre à tlnfraSeur St'Ji rtnittfjer ijl 
• contraire au bien public , aux droit; 
des Citoyens gf ai» mattrt,- >' 

JLA compeniktion accordée a Titre U!é danj 
le contrat de mariage étant le pouvoir d'en 
former un antre, on te lsiflV f&hiirt par cet 
te proportion ipécieufe , qu'il fallait ôter ce 
droit à l'inftafteur. Mats cette conféquedeè 
était plua daugerenG; qu'utile, & j'en douât- 
rai plufienïi rations.' ■ • ' . 

i". Il efi du pins grand intérêt du Corps 
politique , de ravoriTer la population ; chaque 
race qui difparaît doit être remplacée par une 
race nouvelle: chaque être qui meurt doit en 
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laiiïer un autre I là pllce , ou bien c'elt ww 
toub q«i manqne , & 1» grande machine' po^ 
litîque en va" plus m'ai. Pourquoi donc con- 
damner à la ftéiïlité : ««t individu qui pourrait 
donner des Citoyens à l'Etat ? N'eft-ce ps» 
faire tomber, la .peine fur le Corps politique 
plutôt que Tut l'individu coupable ? ta ven- 
geance des honuues .çft Couvent aveugle & fe 
tr( WP. e . ^''ituet^çnûs !• .yengeaqce de U I,oi, 
cet étre...cffentieUement fans paffionsj doit être 
l'acte réfléchi de la jufHce & de la raifoii ou- 



* E . Cette pu nhSou ptaduit-*lie l'effet qu'on 
*n attend? La Loi , en accordant à la partie ' 
itieE le droit dp former un autre Uen , vent 
lui rendre lei ptffiri , le bonheur dont elle 
«tVfraflxée, Mais la punition les ravit-elle à 
l'infrafteur? en cft- il moins à portée de jouir? 
& n'cfU! pas ail contraire plus en eut de 
multiplier fes jouiffanecs , puis qu'elles n'ont 
d'autres bornes que fes dëurs , d'autres réf. 
triclioiis que fes fantaides. 
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< '"3»/ Si nous avons' preuve' que le célibat vo- 
lontaire cft funefté à * fe population & aux 
«mœurs , combien plus ^pernicieux' doit être un 
célibat forée , ordôriné'pàr la Loi 7 -comme 
tate punition?- C'eft peut-être le foui cas où 
l*ôtf ïi* pourrait lui reprocher le défotdre qU'H 
produit dans te'fooî&é; --Car -enfin la nature 
$ar& encore plus iiaut que lès Loix 5 elle 
Tenveriê toutes les barrières pour fatisfaire 
fes befoins. Quoi ! la Loi doit empêcher, 
«téfeftdre le tiéUbabi & elle infligerait comme 
punition le vice nréme dota elle doit détour- 
ner! ne ferait-te pas la plus abfurde des con- 
tredirions? 

C HA P. IX. 



Poit-il ifre permis de reprendre la per- . 
fonve répudiée? 

• » » < <» « è 

*- # 

JN^iis avons dit /que la répudiation fuppqfe 
l'éternité dû mariage 5 efcil donc conféquent 
de permettre de reprendre, la perfonne , repu- 
diée ? La Loi le permet en quelques pays de 
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rWe (i). La Loi y antorife égiilemcirt en 
Angleterre. L'amiral R. aprè* un procès fcanV 
ialenx. qui afficha In faibleQcs de ton époiife, 
iprèe ayolr obtenu la répudiation & chaflï 
hbc ftmmc coupable, mais ton junrs chère* 
tpifï s'être vu délié & rendu à fim- premier 
état de liberté, ralluma un flambeau qu'il eût 
m oui) lier tont-a-fait, en ne jamais l'éteindre, 
& devint l'objet du ridicule de tonte l' An- 
gleterre. ■ 

Mais n'eft-ce pas fe jouer en mémetem* & 
Ai mariage &; de la répudiation , rompee & 
renouer ce lien ? n'eltfco pas. une forte de lé- 
gèreté , qui, peut-être , anéantit l'idée de Ton 
éternité & l'importance, qu'il eft fi eflentiel 
d'y attacher ? C'était-U fans doute la raifon 
de la Loi Romaine (ï) V& pnniflait comme 
nn complice dé tes débauches le mari qui ra- 
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menait &• femme dans fit mftifoa, après la 
condamnation, d'adultère. 
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. .1 ) r 



Eofaifttrk permis à faferfowte répudiée 
. . £rpoufçr ie complice dtljm adultère* 



» • ' >< ; ». « 



J*jA Loi .qui permet ^Angleterre à la per> 
fonne répudiée - d'époufer le eomplke.de fira 
adultère , me .paraît très-fagey & je m'étonne- 
rais ,qu'on, voulut la changer. . Cependant oa 
l'a tenté plusieurs fols , & la queftion fut en- 
core agitée e« Parlement en 1779. Un hom* 
me choqué fans doute par. la multiplicité des 
crimes qui mènent à ces mariages y ferrtit .éVeil? 
1er fon zèle,, & crut en empêchant ces maria* 
ges 9 oppofer une digue au torrent du pice* 
Mais cette digue elle-même n'augmenjtera&elle, 
pas je mal ^ fi la fource du torrent fe rem- 
plit de plus en plus , fi tout concourt à lui 
donner de nouvelles forces. ©eft à cette 
fcurce qu'il faut aJHer. j ç/eftVJà qn/il fout dé* 
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tourner tous les canaux , principe de fa fu- 
reur; & en lui étant les eaux étrangères qui 
le gonflent, le torrent deviendra ruiflean ; fes 
eaux p;iiiibles couleront tranquillement & tant 
lirait fi» MO fit captfblé alors de les contenir.. 

Appeller- cette .liaifon fcandaleufe .imaginer 
qu'elle fàvorîlat le vice , ferait prendre l'effet 
pour la caufe; ce ferait oppofer la digne inu- 
tile an torrent , au lien d'affaiblir & de dé- 
tourner &. fciutee. Si l'on voit tant de cet 
fnarâges en Angleterre', ce n'eft pat à la fa- 
cilité de le» contracter qn'H en faut attribuer 
la caufe, & appliquer le rémede ; c'eft I la 
facilité -de- commettre le crime , c'eft a fon 
impunité;:' c'ett-là la fonree ffconBe d'où vient 
le danger; c'eft-H qu'A Faut-faîre' des-tàignéei 
qui l'afiaibliffêtit j -'■& en détrui&nt - la caufe 
on n'en verra plus les 'effets'. 

Lés femmes qu'une débauche d'efprifc , ' la ' 
force du tempérament, ou la faibletïê du 
cœur mènent à l'infidélité, s'occupent-elles de 
l'avenir ? fongcnt-clles à la poffibilitc ou à 
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?inipqQfcaitp 4'tamfa. eitfwte. le cpmpHce de 
Jenr srime ? , voyons - nous, qu'elles fbient att 
iftées',4#r <efc ebftacie dans les pays de ^ 
Communion. Roma|nç , où ellqs ne peuvent 
avoirs cette ,c}fpéraqcs ? Non :, ^Ues s'occupent» 
de la jojnffafiçje aftuelle , du $ laiû? du me* 
ment. ..KBrayefi4es:;4onc. par naa punitio* 
immédiate, . c f ■> ' »>*:•• ' t 

Qu'importe qu'une femme (1), avant de fe 
livrer . ait peut-être exigé du complice de fou 
adultère, une promette honteufe de l*époufer r 

jl 1 I*.' v.) ~~ '.' ' ! " i'i.."'.. , -. .-«. 

enfuite. Un exemple ne fait pas r LoL Mais 

1 ' . ' '<. '.'1 G i 1> . 1 < î *«/ <» . 1 • .1 ' 1 ....'•' r 

ce marché même , tout honteux qu'il eft, 
fuppôfe encore un relie de pudeur , qui s'é? 

» . •ijJnit j A * - ■ - * » J f» 4 * • ■ . -v ' ^ ' • ' / 1 

teindra tout-à-fait fi vous ôtez le pouvoir de 
le faire* 



r> 1 | 1 r ' . 
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0) 9f # m /«*. Duc^eO* de^ayant,^ fe tij, 

vrer â Milord 0. exigea de lui une promette de 

r '^poufer en-èi& de tépudtefceiir Ek -choie" alltf? 

. comme, 61 ûg^cité l'avait Prévue » ou fou fjrftèma. 

l'avait arrangée ; elle fut répudiée, mais en per- 

* dant IbttT^çat premier , *eJte e&Mui* «ttsbord «fit 

autre, . , -, . . 4 . , , r 



r* 
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Toutes les nations oirt attaché du menti* S 
l'incontinence îles fcmmes , tous les peuples 
policéii fe font occupas d'entretenir lelir pu- 
deur, qui fert de barrière a la déhfiuche. 
C'eft que leur vertu elt un des premiers pl- 
Tofj n'es mœurs publiques , & là perte en «n-' 
«reine tant d'autres, qu'elle eft en i gAiéral* l'a- 
vant-coureur des révolutions , fur-tout dans- 
les gouvernements populaires. S'il n'eft pas 
poflibie d'empêcher abi'olumcnt leurs faibkfles 
& leurs chutes , Û Faut au moins que la Loi 
les répare autant qu'il eft en elle. C'eft une 
femme que le Tiafard a jettée nue. fous nos 
yeux , il faut la couvrir d'un voile , ou pour 
l'empêcher de rougir , on pour entretenir au 
moins l'idée qu'elle doit rougir. 1 

Si une femme a ofFenfé' les mœurs publi- 
ques par un adultère , elle' a'VMé la pudeur 
qui fait fa qiialjté. caractériaii^!,,. Répudiie, 
aoandmneVaV.ïon jnâfî, c'eft cette 'femme qui 
refte «Hfofés tant» . n«e . à no*, rcgaidi. : La 
laiffcra-t-ou dans cet état offenknt iufqii'â ce 



*4* 

qifrile ait perdu tout fentimeht de- honte? 
qu'elle ait accoutumé les autres femmes à xax 
^eâacle que leurs yeux ne doivent point' voir? 
Il n'eft qu'un moyen d& couvrit fa nudité,- è& 
lui donner encore quelque refped pour eUtf- 
méme y c'eft qtie le manteau (acre du mariage 
vienne cacher fa honte* 

Peut-être y à-triî quelque inconvénient qif el- 
le époufe un autre- homme que fon adultère : 
peut-être eft-ee nous accoutumer à faire peu 
delà» d'un vioe fi pernicieux ; mais qu'elle 1 
dpôufe 1 Ton adultère ne fouffre aucun inconvé- 
nient: c*eft oeliû qui l'a débauchée , désfcfr-> 
4<ftéeU-o'eft'donc èehîî qui: doit îui rendre^'oux 
du râoirts cou^riri fott; hdmîcto: autant qifÛ eft' 
poffible de le faire. Il aléf« , flétri' la'itftti 
pfiété^de foii ean'èïtoyttt. ■> •'■ La Loi - À''rfld0nv- 
inagixé Citoyen' en- lui 'attardant Une 1 âuW 
propriété intade. C'eft donc une forte de ré- 
paration à l'honneur de U s femme ', au réfoèd 
dû un publia,. q«ei : ^ette propriété flétrie Toit 
le lot de celui qui la corrompit. " Les' tbhc 
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forcent en plufieurs pajs, l'homme qui a dé- 
bauché nue jeitnc pcrfoiine , de réparer le 
tort en répoufant; pourquoi n'en ferait-il pas 
de mèini} ik- la femme fédiiite ? n'elt-ce pas 
la même violation de pudeur ? Peut-être les 
mœurs publiques le de mande nielles plus for- 
tement encore ; & la Loi, loin de l'empêcher, 
devrait y contraindre le complice du crime. 

• A -cette réparation due L à, l'honneur de lu' 
femme. & à; l'ordre public,.. la Loi ajouterait 
lise 'autre' ftitistaélion pour l'époux oSeoK:. 
Le Cduâeur avant, lélt la propriété de ibtl, 
concitoyen.', flétri fun. honneur ,. empoybnfts- 
p«ifc<tt#,le:.refte de: la Tit.(i)., eUe.« ferait 
que £n.fie .«ii lui teilaoi.' payer : l'injure; d^uita ; 
jaBttie..fle:fk;fortuï«.E ::. .;.:.' . .:, :[-. , ., l 

..S|;,l'objct d9s Loix ne -t'oit pas être, uni que-, 
ment, ds - jfw» le. «ime.j;fi,.l» plus &ge de L 

S. ;■■ '-" ■.-■- il : ."". ' ■ totjtef. ■; 

-<l)'Eu Angleterre f l'tonjme .convalucu A 'evoir ré- 
duit une femme mariée , ttt condamné euverj" 
le mari a uns Mrtetut»; <julJ(# toujours en Mifou' 

, de l'état & ée la fortuut.,dï* deux, hommes. - 
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toutes eft celle qui eft calculée en même tente 
pour le prévenir , ne réunirait-on pas dans 
celle-ci ces* deux points intlrëtTants ? elle Sui- 
vrait ie : principe invariable que nous avons 
pofé; elle attaquerait le vice dans fa fource* 
le préviendrait on ferait pour lui une punition 
'proportionnée r car du moment que 'la Loi'fé- 
rait de ces mariages une obligation , le pré- 
jugé y attacherait le déshonneur. * i 
Il n' eft que deux fortes d'hommes qui pro- 
duifent & perpétuent ce détordre 1 dans la fo- 

ciété: les* célibataires par convenance «te rang 

- * * ■ * • • 

& de fortune; les célibataires -par efprifc de 

libertinage : ceux à qui des faifons d'Etat font 
éviter le mariage ; ceux à qui - une tournure 
de débauche , un goût ufé , un befoin de 
changer , le font craindre & haïr. - Quel moyen 
' plus reftreignant pour eux qu'une Loi qui 
leur infligerait pour châtiment ce qu'ils crai- 
gnent le plus ? Le célibataire peu riche ne 
ferait-il pas effrayé de la certitude de perdre 
une partie de fa fortune , déjà médiocre , &' 

K 
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d'avoir fur les bras une femme qu'il ne pour- 
rait fnpporter?' le célibataire libertin ne fe- 
rait-il pas arrêté par la crainte de perdre cet- 
te liberté qui fait Ton unique pnlfion i un mo- 
ment de gratification boulevcrlérait tout le. 
fyftème de leur vie. La Loi les punirait par 
l'endroit le plus fenfible , & la punition même 
tournerait au profit de la commuuauté , en 
produifant des mariages. 

Cette Loi conduirait encore plus efficace- 
ment à ce but , en livrant à l'iiuâion une 
pailion qui fermente fiuls cefTc. La plupart 
des cc'libataires 1 qui elle aurait oré tout ce 
qui favorife leur fyftème chéri , feraient par-là 
ramenés aux premiers principes, Si. formeraient 
des mariages. 

Car il ne faut pas confondre toute forte de 
débauche. Il en eft une crapuleulê & avilîf- 
fante qui fe vautre dans nn bourbier , com- 
mun à la clafTe la plus méprifable d'une na- 
tion. Sa figure révolte & dégoûte ; & s'il eft 
difficile de la prévenir , au moins le mariage 
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! n'en a-t-il rien à craindre. Le -vî<fe greffier 
n'eft jamais dangereux. Ç'eft celui qui fer- 
pente fous les fleurs , fait îervïr à fes deffdrtt 
les feibleflès &les vertus même du cœur hu- 
main , qui fait en trouver le chemin ,'' â fait 
fi fou vent oublier aux femmes aveuglées cfe 
qu'elles fer doivent à elles-mêmes» C'eft cette 
efpèce de libertinage , cet aimable Epictirtfme 
fi dangereux , fi féduifant , qui tend au mt- 

"riage des pièges éternels. Ses expreflîons font 

. celles du fentiment : fbn mafque «ft' la déK- 
catefîe. En abufant des ternies , îl confond 

* les idées de Ceux qu'il veut féduire : il donne 
au plaifir la forme de l'amour : il parait ten- 
dre quand il n'eft que voluptueux : ' il' affecte 
la déb'catefle là où il ne cherche qu'à jouir*: 

-il abufe enfin du fentiment' pour arriver au 
cœur , dont-il fait peu de cas , mais qui lui 
«flure* la jouiffance iju'il défire. 

Qu'arriverait-il «Jonc fi la Loi avait fil ef- 
frayer ces hommes perntekaK? fe jetteraient* 
ils dans cette crapule dont nous avons parle ? 
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Non, elle eft peut-être plus éloignée Je leurs 
penchants, que le mariage lui-même. Leur 
libertinage, loin Je fuppofer ce défaut abfolu 
de goût, vient an contraire d'un excès, d'un 
luxe de i goût. Cependant , en perdant les 
moyens de s'abandonner à ce luxe de volupté, 
if leur relierait un bcfoin réel à Satisfaire. 
Sûrs d'avance de perdre leur liberté en fui- 
van( leurs fantaiEcs , ne ferait-il pas naturel 
qu'ils cherchalTcnt à tirer de cette perte , de- 
venue nécciïairc , le plus grand parti poffible 
pour leur bonheur: ils abandonneraient un 
fyftème impraticable , & leur i «confiance fe- 
rait forcée par leur propve intérêt de fe fixer. 
La Loi conduirait donc les hommes au maria- 
ge par toutes fortes de chemins , & en dimi- 
nuant le nombre de ces aimables, libertins, 
de ces ouvriers uniques de l'adultère, on n'en 
venait nécdfairement plus £ Couvent l'auvra- 
ge inique,;! 
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C HA, P. XL 
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V Adultère doit être pu ni. 

i»* •• i' .> - ► ,*•• «».,.. > 

J^'Impnnité pour l'adultère jeft l'excès oppofé 

aux Lpix trop féyéres, dont j'ai parlé plus 

** * '*< . ■ ■ i 

haut H exifte . un contrat autorifé par le 

r ' iJ/.J... i 

Corps politique : ce contrat [fuppofe des .obli- 
gâtions mutuelles entre les contractant > les 

* * * 

enfreindre eft une injure à celui, qui s'y con- 

forme, & cette injure demande une punition; 

» ..*'■' 

mais il faut de la proportion entre la .peine 

, & le délit ; il faut que la Loi ne fe trompe 

pas d'objet dans le châtiment 
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C H A P. XII. 
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j^ilefl des vertus de fixe , qui impo^ 
fent à chacun (feux des devoirs par* 
ticuïiers. Courage dans les hom- 
mes. Pudeur dans les* femmes* 

J £ n'ai pas la préfomption de prétendre dtret 
aux Législateurs cje qu'il ferait mien de faw 
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re; mais j'oferai penfcr tout haut, & je fou- 
metttai mes réflexions" a leur jugement 

La punition à infliger à l'adultère eft une 
des matières les plus délicates & les plus dif- 
ficile* à fixée. H faut, je crois , commence! 
par diftingner les obligations , les devoirs & 
les vertus caractérifliques des deux fexes, 
avant de pouvoir marcher avec quelque certi- 
tude. 

En formant le contrat de mariage, les deus 
fexes Te foumettent aux irfêmes obligations J 
nais leurs qualités , leurs vertus diftinftives 
font bien différentes , & mettent conféquem- 
ment beaucoup de différence dans les fautes 
& leur punition. 

Les charges de la fociété ont été féparées 
Cn deux clallfcs , & divifées entre-eux. Le 
mâle , né plus rohufte , eut en partage les 
foins extérieurs , les travaux rudes & dange- 
reux, La femelle, plus faible, dut répondre 
aux foins domeftiqnes, plus tranquilles & plus 
senveiiîibUs â fa délieateffé. De là naquirent 
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des mœurs, des préjugés de fexe, çui devin* 

rent des obligations. Ce fut à l'homme à pro- 
téger fa femme & fes enfants , à défendre PEU 
tat attaqué. • An premier cri du Corps politi- 
que, il dut courir, fupporter les fatigues, ver* 
fer fon fang & braver la mort: il en devint 
tfépée & le bouclier. Le courage fut dono 
pour lui un devoir, & fon défaut un titré-' 
«l'infamie. 

La femme , tranquille à l'ombré d r iui époux, 1 

« 

fut à l'abri de ces dangers. Elle put trem- 
bler fans honte 1 : elle ofa avouer la timidité, 
craindre la: mort & la fuir (ans fé déshonorer. 
On n'exigea Wtfle que des mcfeurs douces 8t 
pures: elle était une partie de la propriété À6 
l'homme , deftinée à adoucir fes travaux , à 
l'en dédommager par les plaints dont elle 
e*tait pour lui Et fource. On voulut dont 
qu'elle lui confervat cette propriété lutafte, 
tandis qu'ii était à verfer fong ftng peur elle t 
ces deux devoirs fe compenfaient. De U If 
préjugé de pudeur qui dévint pont «lie une 
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obligation i de tt le déshonneur attaché à l'in- 
GAéifté de.), femmes. La continence fut leur. 
cavaflère 4iftmftif. La valeur celui de l'homme. I 
.". Le | Contrit fçciil avait -établi la propriété ; 
le contrat de mariage la fucceJEon de cette 
propriété. L'homme par Ton infidélité n'inter- 
rompait P a s cette fucceflion i mais les enfants, 
adultérins de la femme étaient à la charge dn 
mari, & fuccédaient à une propriété qui ne 
leur appartenait pat- La fidélité devenait donc 
pour. la femme un double devoir, quant à 
fon principe &- quant à fes effets. 
, Ce ferait, à tort qu'on aceuferait de partiali- 
té la Loi qni exige de la ferajwe ,des mœurs 
plus pures qne.de l'homme. Voudrait - elle 
échanger cette obligation contre celle d'expo- > 
fer fa vie. .Que' les femmes, avant de s'en 
plaindre, rénéebifient an fort de cet Officier 
que le courage a abandonné un jour de ba- 
taille : il eft .condamné par la Loi , & paie de 
fa vie I;, défaut de la vertu principale de fon 
ftze. Qu'elles voient cet homme dan» la fo- 
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cîétë, qui n'a pas eu. le courage *!e venger 
une injure à fon honneur; le préjugé le cou- 
yre d'infamie. Comment ferait regardée la dé- 
renfe de cet Officier ,.. de cç particulier » s'ils 
prétendaient échapper à la Loi , au préjugé , 
parce que les femmes n'y font^asaffujetties? 
La femme qui prétendrait à la même impuni* 
_té que l'homme » pour rinfra&ion des Lois 

de la pudeur, ne tomberait-elle pas dans la 

* • • 

mpme erreur? t . r : - 
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C H A P. XIII. 



»' 



£« %oi dort faiye des dijiinêlions eninftu 
. . $fQ?&\ des gtines. : 

o'Il eft tant de différence dans les obliga- 
tions, la Loi doit en mettre dans la punition 
de leur infra&iori. "Le courage eft la pudeur 
des hommes: la violation eft fév ère ment pu- 
nie chez eux, tandis que la Loi la permet 
aux femmes. La pudeur eft le 'courage des 
femmes : fa violation 4 doit être punie plus fe- 
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vêtement que dans les hommes , où le préju- 
gé la tolère. 

Il eft donc contre tout principe de voit en 
Angleterre la répudiation", dccafionnée par le 
crime de réponds , u'être 1 accompagnée pour 
elle d'aucune punition. Le préjugé , il eft 
vrai , la déshonore ; mais ce préjugé eft-il une 
punition fuffilante ? L'Officier dont j'ai parlé, 
n'eft-il pnhi que par le déstiottneur? D'ail- 
leurs ce préjugé , ce déshonneur fi flétrlflant 
pour un vice lorlcru'il eft rare , que devient- 
il quand le vice eft plus commua ? ne s'aSu- 
Wît-il pas en ration de la multiplicité de* 
exemples? Les yen» le font aux objets les 
plus révoltants) à force d'habitude. QuefUon* 
nons les vieillards en Angleterre ; écoutons de 
quelle infamie les premières femmes répudiées 
furent couvertes. Eft-ce la même choie au- 
jourd'hui. ? n'elt ce pas plutôt un ridicule 
qu'un vice dans l'opinion générale. 

Quand, cette maladie honteufe , mie nos an- 
cêtres apportèrent d'Amérique, comme une pu- 
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oition de lent barbarie S de leurs crimes » 
punt premièrement en Europe, l'horreur irait 
indicible. Les malheureux peftïfcrés , abant 
donnés à leurs maux, fans fe cours . & même 
fans pitié, perifTaicnt abhorrés dti genre hu- 
main. Ecoutez maintenant ht objets de^ee 
défordre conter leurs maux fans rougir, & ju- 
gez des pas de géant que font le vice & l'ha- 
bitude. 

C H A P. XIV. 

Continuation du mime fitjtt, 

JE ne prétends pas armer la Loi de trop éi 
févérité contfe lés femmes. Si je croyais of- 
fenftr cette aimable portion du genre humain, 
Je briferais mes pinceaux, je déchirerais ml 
toile. 'Rendons leur vie douce & heureufe : 
que la Loi protège leur bonheur, quand elles 
font tant pour le nôtre. Je ne veux que 
prévenir le crime en l'enrayant ,'fàns être in- 
jufte ou cruel après qu'il eft commis, je 
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cherche k rendre à chaque fexe ce qui lut eûV 

dû; Je tâche d'être comme lu loi,' fans paP 
fions & fans préjuges. '' ' 

Ç H A P. XV, 

■Projet de difiinSions à faire dates Ut 

peiner. . . ■ 

VJ.Uand un des contraftans vient fe plain- 
dre à h Loi , de l'infraction du mariage , elle 
doit le dégager de fon, obligation fctû n'a plus 
d'équivalent Voilà le droit. Mais elle doit de 
plus «né 'punition a' l'inîrà&cur , dont le ter- 
me doit être proportionné il l'ofFenffc. 

Si c'eft la femme qui aceufc , il fant lui' 
tendre là liberté ; mais en puniflànt le mari, 
il faut eonfidérer. qu'en manquant au contrat, 
jl n'a point violé la vertu fpéciale de Ton 
fexe. Ne ferait-il pas bien de fe refireindre 
à le Forcer de payer à la femme la moitié de 
fon douaire , comme punition dn crime Si 
compenfation du tenu qu'elle aurait perdu. 
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S'il y avait des enfants de ce mariage, Fa», 
trc moitié du douaire leur ferait annexée , & 
le tout ferait conftitué fin leur tête. Comme 
la violation de la pudeur n'eft pas chez l'hom- 
me un de ces vices qui font préfumer tous 
les autres, le loin des enfants lui. ferait confié. 
Si t'cft le mari qui accufe , la femme, ou- 
tre l'infraction du contrat , a violé Fubliga- 
tion particulière à fon fexe -, . la pudeur qui 
dut être fa vertu principale, indépendamment 
du mariage. Le droit du mari eft le même, 
. quant au recouvrement de fa liberté. Mais 
la punition ne doit-elle pas être plus grande? 
ne ferait-il pas jufte que la moitié de fa for- 
tune fût donnée au mari, pour compenfation 
de l'injure ? puifqu'elfe a violé fa principale 
vertu, qu'elle a été mauvais époufe, la Loi 
eit en droit de craindre qu'elle ne foit mau- 
vaife mère. La Loi donnerait donc les eu- 
fants au mari ; & comme elle ferait autorifée 
à foupqduner que ces enfants ou quelqu'un 
d'eux fût adultérin , h moitié de la fortune 
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qui refte à 1s coupable ferait annexée à lent 
entretien, le tout conltitué fur la tète îles en- 
fants. 

Combien peu jiifte & dangereux eft donc 
l'ufagc qui fait qu'en Angleterre la femme ré- 
pudiée pour adultère , recouvre toute fa for- 
tune ; un vice qui contient l'înfraftion d'un 
contrat fi eflèntiel; la violation de la princi- 
pale vertu de fon fexe, eft fuivi de l'Impunité" ! 
n'eft-ce pas un encouragement au crime? La 
'femme riche fur-tout , à qui fon mari aura 
cdïï de plaire , n'aura qu'à gagner à la ré- 
pudiation. Que deviendront donc les mariâ- 
tes , quand le feul épouvantait , le préjugé 
de déshonneur fe fera affaibli ou éteint? 

C H A P. XVI. 



Fin de ce livre. 

V Oïlà, je crois, ce qu'on pourrait, ce qn'on 
■devrait dire pour la répudiation, fi le divorce, 
ce lyllème affolement plus naturel , plus avan- 
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tageux au Corps politique & au bonfieur de 
fes membres , ne jkmvait être établi à fa pla- 
ce 9 fi dans l'examen on trouvait que les in- 
convénients l'emportent fur les avantages» 
c'eft ce qui refis à chercher. 
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LIVRE VI. 
Du Divorce. 

Chapitre I. 

X-.E divorce ( l) eft une entière abolition ilu 
contrat de mariage, qui fe fait d'un confente- 
ment mutuel, à l'occifion d'une incompatibili- 
té mutuelle. Les deux parties rentrent dans 
leurs droits primitifs & leur liberté première. 
Nous comprendrons encore fous cette dénomi- 
nation le cas où rime des parties, fans raifort 
de crime, demande feule l'anéantilîcment d'un 
contrat dont elle ne fe fent plus, en état de 
remplir les conditions. 

C H A P. II. 
Combien le Divorce efl fondé fur la na- 
ture & la raifon, ' 
J E crois avoir prouvé plus haut , qu'il n'eft 
point de l'eMence du mariage d'être indiflblii- 
Mei 
(l) M. delMoutefguieu, Efjjrit des Loix. 
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Me 'y qu'il n'eft utile ni au Corps politique ni 
à fes membres qu'il foit tel. Promettre d'ê- 
tre immuable eft infenfé , contraire à la nature, 
à la raifon , à l'expérience. Si pourtant après 
un examen exaâ, on trouvait que le divorce, 
quoique -plus jufte , plus raifonnable, entraî- 
nât des fuites dangereufes $ s'il faifait le bien 
de la race préfente aux dépens de la race à 
venir, n'établifibns pas notre bonheur fur les 
pleurs de nos enfants; facrifions-leur une par- 
ti» de notre félicité, & tenons nous-en à la 
répudiation, toute .imparfaite qu'elle elt 

Mais fi ces craintes ne font qu'imaginaires; 
s'il eft pofiible de jouir d'un établifîement fi 
jufte , fi naturel , fi fatisfaifant , aux dépens 
des petits inconvénients , quelle eft l'inftitu- 
4ion humaine qui en fuit exempte ? doit- on 
renoncer à un grand bien dans la crainte d'un 
petit mal? 
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C H A P. III. 

Avantage du Divorce. 

J_. Subi Bernent du Divorce rendrait la répu- 
"diation inutile. Ait moins devrait-elle être 
bien lare. S'ni-ciijii'rait-on n dûnouer un lien 
■qu'on pourrait brifer il'un feul coup? . péche- 
rait-on contre un pafte qu'on .pourrait ,anéan- 
tir à volonté ? ce (brait fuppofer dam le cœur 
humain une dépravation , un plaifir de faire 
le mal pour le mal même , qui rarement s'j 
rencontre. Quel hentenjc Tyfteine. que. celui 
'qui 'effacerait pour jamais tin crime du nom- 
breux catalogue des délits! Le. Corps politique 
y gagnerait de tontes Jes 'mmièret- LesmtEuts 
s'amélioreraient! plus d'obflsoles , 'plus d'obK- 
traitions lit circulation de Pcfpèce . humaine J 
le goût, l'amour, le plaifir étant lus. liens dn 
mariage , l'augmentation de l'efpèce eu ferait 
yle produit. 

Les individus n'en feraient pas moins Favo- 
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rjjeju £a chaîne- du mariage ne r ferait plus 
.ce fardeau qui les accable & les tue» ce fe- 
rait un tiflài. 4c fleurs, <jui ne procurerait que 
•des fen&tions agréables. Plus de ces chaînes 
r con juçales , de ces querelles amères , de ces 
/antipathies invincibles r qui s'enveniment à ja- 
mais par. le d^felppir de les voir fipir.. Le 
f terme de .l'amitié, ferait le terme de l'union. 
De cettep ^pft, t du fentiment l'on.pafferait à 
^nne vie nouvelle, & l'on fe quitterait avant de 
fe haïr. Si Ton admet une raifon quelconque 
de rompre le mariage, peut-il en être de plus 

* *-- » 

forte que l'incompatibilité d'humeur , qui 
trompe & ratt£itfe Au Corps politique, & le 
Jbonheur que les individus fe promettent de 
leur unjiopj. , . ' . 

J'entends déjà crier le préjugé : mais cet 
homme-ci renverfe toutj il rompt tous les 
liens les çlus refpedés.— Eh! non., Meule urs, 
je ne rjsnyerfe rien > vous qui vivez dans 
cette union, êtes-vous fatisfaitsî .vous applau- 
duTez-voys de votre choix? & bien, rétabliffe- 
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ment dn divorce ne vous force point à chart- 
ger : vivez heureux & en paix ; ntbn lyrtènfé 
ne peut l'altérer. Gens non mariés , il n'in- 
fluera fur votre choix, qu'en vous forçant a 
vous étudier' mutuellement davantage , à être 
plus 'fW 'ne vous -mêmes en " formant de* 
nœuds dont vous craindriez W rupture; Cou- 
ples niai aflbrtis , il briiera vas fers' ; finira 
vos querelles,' vous iîtera le' déiir & fouvertt 
la neceffité' du crime. ' Vous , libertins , il 
vous diminuera les moyens de débauche , & 
les mœurs y" gagneront. Et pour vous qdï, 
pir état, n'avez aucun intérêt au "mariage, 
vous patrons des mœurs, laiflëi établir le fyt 
tème qtii les ' favorile le plus : miniftres de 
paix, Écririez des droits mal acquis à la plus* 

grande concorde des ménages. 

Vous tous enfin qui , par préjugé"; entête- 
ment dû intérêt, vous oppofez au divorce, faut- 
il vous ébranler en donnant à vos aines de 
plus' fortes Fecoufles , en vous expo faut la vé- 
rité dans un jour plus terrible, parcourez 
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avec moi le journal des crimes dp monde. 

' • «. '• 

Juftin , fage Législateur , les crimes qui 

t'effrayèrent & te firent rendre la liberté au 
divorce ne font que trop communs parmi nous ! 
ton humanité y, apporta le feul remède prati- 
cable. Nos Législateurs modernes , trop do- 
minés par des préjugés funeftes » le dirai-je , 

I-.''' 

trop familiarifés peut-être avec la multiplicité 
de ces crimes, aux, dépens dç leur fenfibiiité, 

* » • 

ont négligé de marcher fur tes traces. Cepen- 

. . . . . . 1 • t .-•'>. • . 

„ \ * 

dant combien de mains cette indiflblubilité 

• < • 

barbare n*a-t-elle pas armées du poignard? 

t • ' i t • • ■* r t 

t 

combien de fois n'a-t-elle pas fait couler le 

poifon dans les veines d'un époux, qui, peut- 

• . - ~ • ... » 

être , n'avait 4' a, *tre crime que de s'oppofer à 
fon déshonneur. 

Par-tout les gibets s'élèvent, les échafàuds 
fe dreflent, & quelles font les viâimes infor- 
tunées qui vont y expirer dans les tourments ? 
C'eft un époux violent qui maudit la Loi qui 
le fit coupable , qui , le forçant à vivre fans 
ceffe attaché à une compagne odieufe & pro- 
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vacante , l'expolà nu bouillonnement du fan;, 
au mouvement de colère qui égara fa railbn 
& fa main . . . C'ell une Femme malheurcuFe 
que des parents Forcèrent à un mariage dé- 
tefté. Long-tcms maltraitée , tyranniFiie , elle 
épuifa tout ce que la nature donne aux hu- 
mains rie patience ; mais le mal FurpatTa Tes 
Forces, S: pourtant il n'était point de remède, 
il n'était point d'efpoir. Le crime vient s'of- 
frir S fou imagination, un poifon . . . jnfte Ciel ! 
elle frémit de l'idée , elle fe fait horreur à 
elle-même , cet aiFreux moyen ne Fait qu'ap- 
perantir fes maux. Le crime , qui une Fois 
conçu , revient Fouvent à la charge , épou- 
vante Ton âme. Les fonges de la nuit ne lui 
offrent que fupplices & bourreaux. Elle fuc- 
combe enfin a ce riûlire rie tourment; mais fa 
main forcenée ne portera puint la mort dans 
le feirf ri 'autrui. C'cll liir cltc-méme , c'eft 
dans fes veines qu'elle Fers couler le poiTon 
mortel, moins affreux que la chaîne qui l'ac- 
cable. Cependant le libertinage la convoite- 
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& la guette; il a trouvé accès , il a furprfe fes, 
pleurs, il arjsach* fou funejte fecret: on eft fi corn-, 
municatif quand le cœur eft navré de douleur. Il, 
réveille en elle cet amour prédominant de fon r 
exiftence $ il l'attache à la vie par de nouveaux 1 
plaifirs, par la comjfaraifon de fes maux & du bon- 
heur dont elle pourrait jouir. La fçdu&ion 
entre par tous les fens dans une ame qui ne 
cherche qu'à s'étayer , & fa fureur revenant 
à la caufe de Ton infortune , elle confomme 
le crime qui la mené au fupplice. Elle ex- 
pire en déteftant fes parents , la Loi , la reli- 
gion , qui la rendirent criminelle. 

En 1769. la Tournelle criminelle du Parle- 
ment de Paris prononça fur vingt-neuf procès 
pour crime de poifon ou affaifinat entre maris 
& femmes. Multipliez ces s vingt-neuf atroci- 
tés par le nombre des Parlements , par les 
Tribunaux du Nord , par ceux du Midi , où 
le calcul fe trouvera peut-être fort an défions 
de la réalité : ajoutez-y la foule de ces crimes 
enveloppés dans la nuit du fecret , & fi ce 




calcul effrayant ne vous remue pas , 
Tous Elit pas délirer un remède au principe 
qui produit tant d'horreurs , puiflîez vous vi- 
vre dans un mariage malheureux & iudilïb- 
]nble. 

C H A P. IV. 
Le Divorce exijie parmi iet Catholiques 
Polonais. 
jAmais, me ditait un homme de ban feus, 
maïs qui tenait pourtant au préjugé' , non ja- 
mais vous ne parviendrez à faire goûter votre 
fyftème. Je feus bien qu'il exifte dans les 
meenrs beaucoup de vices à corriger : que peut- 
être il ferait à défirer que votre projet fûrt 
conforme à h religion établie i mais des ma- 
ximes fi contraires à nos principes feront tou- 
jours rejettées , condamnées. Mais, MonGeur, 
ne vous ai-je pas démontré par les préceptes 
& de l'ancien & du nouveau Tettainent , que 
le divorce n'eft point contraire a la religion? 
que les Luix des Empereurs Chrétiens , les 
décidons des Conciles y antorifaient égale- 
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ment ? — Oui , j'en conviens j je ne puis nier 
des faits authentiques & confacrésj autrement 
il faudrait tout révoquer en doute , & vous 
auriez toujours raifon. Mais fi le Divorce 
était jadis permis , l'Eglife le réprouve au- 
jourd'hui. Sans doute elle aura mieux con- 
nu les vrais principes du mariage ; depuis le 
neuvième fiècle elle les a déterminés , & la 
prohibition abfolue du Divorce dans toute la 
Catholicité en a été la fuite. — Je vous arrê- 
te ici , Doâeur : fi je vous prouvais que cet- 
te défenfe eft partielle au moins dans les ef- 
fets; fi je vous montrais un pays catholique, 
& très-catholique , oft cet ufage fubfifte de 
tems immémorial , fans excommunication de 
Rome. — J'aurais peine à vous croire, autre- 
ment j'avoue que je ferais choqué d'une pré- 
dilection fi fingulière : que ce qui çft péché 
pour Paris ne le fut pas pour Rome ; que no* 
tre mère, commune accordât aux uns ce qu'el- 
le refufe aux- autres. — Eh-bien ! .Doâeur, je 
vous tiens pour convaincu* 'La Pologne eft, 
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peut-être, de toute la Clirétienneté le payi le 
plus foumis'àSome, celui oil les Prêtres ont 
, le plus d'influence. Cette nation, qui, prenant 
fut elle-même de faire Tes Rois , n'oie pas les 
proclamer fans la permiflion de l*Evéqné de' 
Rome , jouît pourtant d'iiu avantage fi pré- 
cieux. Les époux y ont le droit , dit l'auteur 
de L'Abrégé chronologique des royaumes dit 
Nord , de rompre les mariages , quand ils ne 
veulent plus qu'ils fubtiftent, & d'en cOntrac- 

Ûn voit conftamment à Varie-vie, dit l'Abbé 
Coycr ( I ) , un Nonce apoftolique avec une 
étendue de pouvoir qu'on ne Touffre point ail j 
leurs ; il n'en a pourtant pas aflez pour main- 
tenir rhidifTolubilité du mariage. Tl n'eft 'pas 
rare en Pologne d'entendre dire à des maris :■ 
tua femme nui n'eft plia ma femme. Ce font 
les Evêques qui jugent ces divorces conformé- 
ment aux Loix du royaume. Serait-ce donc 
l'intérêt, l'appât de l'argent que TEglifè retire 
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de cette nation , qui lui fermerait la bouche 
fur une action fi publique ? non fans doute , 
ce ferait un crime de le penfer. Mais Rome 
tolère l'infraction d'un point de rtifcipliiia af. 
fei indiffèrent en lui-même, crainte dé révol- 
ter des enfants fournis d'ailleurs , & qui tien- 
nent fortement à cet antique ufâge: — S'il en 
eft ainû , me dit le Do&etir , prions Dien, 
qne la fille aînée de l'Eglife foit auffi bien- 
traitée de fa mère, que fa cadette. 

C H A P. V. ' 

Examen des raifotu de M. Hume contre 
le Divorce. 

UN auteur célèbre, après avoir balancé le» 
avantages & les défavantages du divorce , y 
oppofe quatre objections qu'il prétend invinci- 
bles ; j'avoue que mes ide'es font absolument 
contraires aux tiennes. S'il 'a 'trouvé la véri- 
té, je ne l'ai pas trouvée 5 mais ne hons laif- 
fons pas fëdùirc par les noms & la célébrité, 
"an moins uns examen. 
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C H A P. VI. 

Première raifon. 

S'il eft vrai, dit le Philofophe Anglais CO , 
que le cœur humain déGre toujours la liberté, 
il eft vrai auffi qu'il s'accoutume lus maux 
qu'il lie peut faire céder j il fait de néceffité, 
vertu , & perd bientôt les défirs qu'il ne peut 
fctisfàire. L'homme, fâchant que fbn mariage, 
eft indiflbluble, s'occupera à rendre légère une 
chaîne qu'il n'eft pas en fon pouvoir de biffer. 

Ces principes font-ils exacts &. fondés fur la 
nature? nous nous foumettons aux maux que 
mous ne. pouvons éviter. Oui, mais e'eft quand 
il eft queftion de maux néceflaires , que le ha- 
Jard produit , qu'il n'eft point au pouvoir de 
l'homme de prévoir ou de détourner. Le ma- 
riage çit-il donc dans ce cas ? tout le mal 
qu'il produit ne peut-il pas aifément s'éviter? 
que la Loi qui enchaîne ces malheureux dite: 

(l) Effuis fur la polygamie & le Divorce. 
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je vous f^àre, & ; tous les différent*, font ter- 
"minés.'- N'eft-il donc jas naturel qu'on porte 
fans ceflè vers elle un regard de' 'haine: & de 
'fureur , qcrtm la hiaudlfle- journellement , • en 
lui reprochant' une r infortune pour laquelle 
l'homme, le pluS bb'ftié fent que la nature ne 
le deftina jamais* On fe fait de néceffité ver- 
tu. Soit : mais nos maux en font-ils moine 
réels ? en font-ils moins fentis'? Le forçat qui 
ne peut brifer r fa chaîne ; le nègre qui ne 
l'aurait finir ftti ë&lavage, en (empirent- ils 
moins pour la liberté? leurs fers en font -ils 
moins pefants , & leur vie n'eft-elle pas un 
cercle de peines, de douleur & de défefpoir? 
Comment efpérer que les hommes fe feront à 
■un mariage odieux,' parce qu'il eft indhTolu- 
ble? ne fera-cë pas au contraire 1 une raifon • 
jour en envenimer lés fuites ? Nous voyons 
tous les jours l'humeur & la colère fe trom- 
per d'objet: iî l*bli -ue peut tomber fur la cau- 
le qui les produit , on s'en prend à tout ce 
qui entoure. Q\farrtvera-t-iL donc J dans une 
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anifoij, où une chaîne mutuelle aura fuccéjé 
à un amour mutuel ? La vauité , l'amour- 
propre , qui fculs alors fé Feront entendre, 
toujours en prifc S; en oppoficion , Feront de 
tout matière de trouble , de querelles & d'à- 
j»imofité_. L'expérience, n'a, ojjb trop prouvé 
■que les AUputes île religion font -plus terribles, 
les .haines, de Famille plia invétérées. C'eft 
que plw les liens qui uniffent les hommes 
font chers & (acres , plus il s &llu -d'efforts 
pour ks rompre, & la barrière de FJparation 
devient infurmotrtabie. ■ ■ > 

C H A P. Vil. 
Qettxiémt raifort, 

hj,Ut dtvitpdraitnit la tyfants Ion 4* la fi' 
faraHonl. C'eft, je Ctm , : l'objection la plus 
ipécienfe, «lie qui a le.plfls de poids, parce 
qu'elle tire k* Forces de -notre nubleflê; mû* 
cnvelk tui9 réplique ? .Le iRréiagé. attache an 
nom de beau-père & .beUe-iftère une idée 40! 
tivolte. La tenfreue »lttjmi* craint de voif 
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tomber fes enfants dans des ■mains éttangèies. 
■Mais-icXtuneifaibleffe de parents,, «ne af- 
■Feâtton,, une délicateffe privée, dont Je Légis- 
lateur doit être exempt. En effet voyons-nous 
donp^de fi grands inconvénients dans les en- 
fenStBiiifi élevés j & la -froide raifon trouvera- 
t-elle matière à inférer que tous ces parents 
fubftitués fûienf des unmftres. Je veux bien 
qu'ils net Toient pas élevés avec te foin ten- 
dre , cet intérêt fi vif que donne la nature j 
mais aufli ferant-ÎIs élevés avec moins d'aveu- 
glement fur leurs défauts : ils auront -moins 
'deTaritaifics , moins de - vices , & feront peut- 
être meilleurs pour la fociété ; ils- n'auront 
point fous leurs yeux le fpe fta cl e -éternel d'un 
.enfer de 'querelles j qui, dans un mariagemal 
aïïbr'ti, doit nécéffâirement influer fui leurs 
mœurs , l'eut caractère '& leur bîen-Êtfe. En- 
fin ce fera tout" au'plils la privatîbrï d'un bien, 
& non un mal réel." Plus fages qne-'lions, les 
peuples de l'islë'Célèbes ont fait de cette édn- 
«àtion une Loi de l'Etat. Pour mettre les en. 
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fans à l'abri de la féduûion de leurs parents, 
on les enlevé de la maifon de leurs pères , & 
leur éducation eft confiée aux foins de quelque 
ami. Ils n'y peuvent rentrer qu'à l'âge où la 
Loi les déclare nubiles, c'cfl-a-dire , quand ils 
ont un jugement , une volonté à. eux-mêmes. 



C H A P. VIII. 
Ttoifiéme raifon. 






Jl ferait dangereux d'unir fi étroitement deux 
perfbnnes qui pourraient fe quitter, Leurs in- 
térêts feraient divifés , & cette divïfiou ferait 
une Eburce de querelles. 

N'cit-ce pas confondre les idées ? l'établit 
fement du Divorce, ne fuppofe, point du tout 
l'obligation de fe quitter, non plus qu'on ne ' 
fe marie dans le but d'être féparés par la mort ; 
mais ou en prévoit le cas , & il en ferait de 
même du divorce. On fe lierait donc dans le 
defleîn de vivre en&mble à jamais ; l'amour 
ferait le nœud ; l'intérêt ferait un ; tant que 
l'amour 
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l'amour ou la convenance exifteràit , poihi de 
divilion. Cette divifion ne pourrait commen- 
cer que là où finirait le fentiment » Se en 
même tems finirait l'union. 



C H A F. IX. 

Quatrième raifort* 

JtlNfin je ne crois pas, dit M. Hume, qu'on 
s'oppofe au témoignage de l'expérience. Quand 
les divorces étaient plus connus à Rome , tes 
mariages étaient plus rares , & Augufte fut 
obligé de faire des Loix pour y forcer les 
homme3 de condition. Cet homme célèbre ne 
s'eft-il pas féduit lui-même dans l'application 
d'un trait hiftorique , fi éloigné de fon vrai 
principe ? Si les mariages étaient rares du 
tems d' Augufte , l'attribuer au divorce , com- 
me il femble le faire , eft prendre un accident 
étranger pour la véritable caufed'un vice. 

.Le divorce, apporté d'Athènes, fut établi par 

M 
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la Loi des donie Tables (r); il régna dani la 
République pendant plus de huit ficelés, c'éft- 
à-dire, pendant l'agrandiflemeiit , l'éclat & la 
puifïânce de cet empire. Quand les Romains 
curent envahi le monde ; qu'ils eurent con- 
centré tontes les richeffes de l'Univers dans 
une feule ville ; le luxe devint immenfe ; la 
dépravation des mœurs fut conlequemuent ex- 
trême. Les Romains, en état de tout payer, 
achetèrent la fatisfaftion de tous leurs défirs. 
Les femmes, qui en feit de Inxe font toujours 
en avant ; les femmes, qui font tout fetvir à 
leur envie de'mcftirée de plaire , avaient be- 
foin d'infiniment plus, pour foutenir une con- 
currence difpendieufe de parure ; leur vertu 
ne tint pas contre les tentations} elles devin- 
rent li aifées à vaincre ) il était fi facile pour 

0) Mimam res bas Gin liai) cru julttt ; ex duode- 
ciui Tabulis caufam addidit. Cic. Philîpp. il. Ro- 
miiliis n'avait d'abord accordé qu'au mari le droit 
de répudier; mais la femme ayant enfnite ob'e- 
iiu le même droit , & pouvant le faire l'un & 
l'autre fans raifou île crime , l'afime fit de la ré- 
pudiation un divorce réel, comme je l'ai déjà 
obferré. 
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les hommes riches de fatisfaire leurs caprices, 
que la propriété d'une femme leur devenait 
inutile & à, charge* 

D'ailleurs, tant de guerres civiles , de dif- 
cordes , de proferiptions , avaient nécéffaire- 
jnent éloigné, les hommes de tout engagement. 
Eft-ce au fein des combats , des difputes ., 
quand on craint pour fa vie , quand on s' oc- 
cupe d'arracher ' celle des . autres , que Ton 
j>eut nenfer au mariage , qui eft fondé fur h 
/ tranquillité , l'ordre & la paix ? Voilà les 
vraies caufes de l'éloignement des Romains 
pour le mariage, & non pas le divorce, qui 
ne- peut jamais produire un tel effet 

C H A P. X. 

«. » 

Que le 'Divorce fe fert de frêfervatif à 

lui-même. 

JVlAis , dira-t-on , fi le divorce était permis, 
les changements feraient perpétuels, le maria- 
ge perdrait de fon importance ; la confufion 
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& le attendre bouleverferaient la fociété. & 
y aurait des changements. fans doute, mais 
infiniment moins qu'on n'elt à portée de le 
croire. En général, on porte fon jugement fans 
y réfléchie aHei. S'il eft queltion de changer 
une inftitution , mille inconvénients viennent 
d'abord s'offrir , & fans examiner d'où ils pro- 
viennent, ou décide la chofe ilangcreiiFe. Mais 
cherchons premièrement, fi ces inconvénients 
ne fortent point des préjugés enfantés parllnt 
titntion même; car alors fi vous la changez, 
vous changez aufll les préjugés & les mœurs, 
& tous vos obltactes s'évanouiflent d'eux-mê- 
mes. C'èlï ce qui arriverait de tout ce défof- 
dre qu'on prétend devoir être la fuite du di- 
vorce. Nous parlons des mariages tels qu'ils 
font actuellement, & non de ce qu'ils feraient; 
alors , le divorce fe fer vit ait a lui-même de 
préfervatifr Oit a dit que pendant pluiietits 
fiécles de fon établiflement à Rome , on n'en 
avait vu qu'un exemple. J'ai peine à le croi- 
re ; mais je crois aifément qu'il y Fut très-rare. 




On s'étudierait , on ferait fur de fe c 
avant de Te Ker. Rompre le mariage ferait 
toujours un fi grand inconvénient pour tes 
parties ! ce ne feraient donc plus l'ambition & 
l'intérêt qui dirigeraient cette union, mais une 
conformité de goût , d'humeur , de fentiment 
Le mariage eft actuellement un commerce de 
fupereberie. On fe contrefait avant d'y en- 
trer; -on déguife fes défauts & phyfiques 6% 
moraux; on couvre quelque teins fes vices, 
liïrs de s'en dédommager & de leur lâcher la 
briilc , quand uni; rois la chaîne éternelle fe- 
ra formée. Le divorce mettrait fin à tout 
cet artifice ; on aurait nu intérêt fi grand à 
lai fier lire dans fon cœur, à expofer fon ame 
tonte nue à l'objet qu'on délire ! car enfin le 
tromper ne feralt-ce pas fe tromper foi-même, 
puifqu'en s'appercevant qu'il elt dupe , il ceC- 
fijrait de l'être. 

Le mariage, ainfi formé - par le goût , ferait 
foutenn, entretenu par les égards & les atten- 
tions. L'idée d'être à jamais ïnféparables met 
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les êtres tint à leur aire ; ils croient n'avoir 
plus befoin de plaire, & cette aveugle croyan- 
ce les merle infailliblement à déplaire. 

Une jouifTance (iiivie conduit , dit- on,» à la 
fàtiété & nu Fommcil; mais un peu de jalou- 
fie réveille le goût & le fait renaître. Le ma- 
riage eft cette longue jouifTance , & la poflî- 
hilité de le rompre ferait cet aiguillon jaloux, 
nouvel aflâifbnnement qui l'entretien tirait & le 
perpétuerait. Si l'efclav.ige révolte le cœur 
humain , l'idée d'être libre l'endort fouvent 
dans les bras de la fervitUile. Ceft que les 
hommes- font plus frappés dgs noms que des 
choies elles- mêmes. 

C H A P. XL 

Que le Divorce ne devrait pat ftre établi 
d'une manière illimitée. Set rcjiriclions. 

Jl l'on trouvait donc que le divorce pare à 

tant d'inconvénients , ne pourrait-on pas l'é- 
tablir d'une manière limitée , qui prévint le 
peu de défagréments qui peuvent le fuivre. 
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Ce ferait , je croîs , attacher trop peu d'im- 
portance an mariage , d'accorder aux deux 
parties un droit illimité de le dilToudre: chfc- 
que fentaifie, chaque petite querelle pourrait 
; conduire , * le contrat le plusférieux de- 
viendrait le moins lignifiant. Le divorce fup- 
pofe une mure délibération, un profond exa- 
men , un fcntjmeut décidé. On donnerait donc 
aux parties le tetns d'être fûtes d'elles-mêmes ; 
elles viendraient déclarer leur intention chea 
un Magiftrat public ,., établi -,ppur cet effet; 
elle ferait confignée dans le régitre dont il 
ferait le gardien. 

Trois mois après , ils viendraient faire la 
même déclaration qui ferait fui vie île trois mois 
de réflexion. Si après ce terme , ils pétrif- 
iaient dans la même opinion, la Loi pronon-, 
eerait le divorce, & chacun retirerait de la 
communauté ce qu'il y aurait mis : un pareil 
délai entretiendrait l'idée de l'importance du 
mariage, préviendrait l'effet' j5es caprices ou 
des mouvements momentanés d'humeur & de 



dégoût , prenne inévitables dans une longue 
liaifon. Mais fi deux individus , vivant con- 
tinuellement enfemble , périmaient pendant 
plus de fix mois dans une mutuelle Hverfion 
on incompatibilité d'humeur, ferait-il raifon- 
nable d'efpérer de les jamiiis réunir ? je le de* 
mtnrfe à tout homme qui connaît le tient 



C H A P. XII. 
Ckufl four la Femme, Jt elle demandait 

feule le divorce. 
Ol l'averfion n'était pas mutuelle , la Loi fe- 
rait des différences dans les conditions. La 
pudeur naturelle aux femmes leur ferait paf- 
fer plus de défagrémciiLs ; il leur ferait toujours 
fi défavantageux de changer ! ce ferait toujours 
pour elles un fi grand malheur d'aller cher- 
cher un fécond mari, après avoir perdu une 
partie de leurs charmes avec un autre, que, 
fi c'étaient elles qui de m au ci a (le ut le divorce, 
il faudrait leur fuppofcr de très-fortes raifons. 
Elles fe retireraient donc avec tout ce qu'elles 
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Auraient mis dans la communauté , & ne fe- 
raient tenues de coopérer en rien à l'entretien 
des enfants, que la Loi aurait fixé d'avance k 
, la charge du père, en raifon de fa fortune i 
elles ne pourraient être> grevées de cette obli- 
gation , que dan* le cas où toute la fortune 
fût à elle » & le père vfàblement hors d'état 
4e le fkirç. è 

" C H A P. ' XIIÏ. 

Çlaufe pour f Homme. , 

JL 'Homme , plus libre , non fournis aux rè- 
gles de cette modeftie , qui permet plus , fl 
non à Tes défirs , du moins à fes aftjons ; 
l'homme^ qui attaque , & que fa hardiefte ex- 
pofe davantage aux dangers qu'elle produit 
fouvent, ferait peut-être plus enclin au chan- 
gement» La Loi le lui rendrait donc rUus à 
charge : s'il demandait feul le divorce , il^aye- 
rait à fon époufe divorcée la moitié de fon 
douaire , pour compenfation de ce qu'elle au- 
rait perdu avec lui. 







C h a p. XTV. 

Etat des Enfant'. 
LiA Loi réglerait entoile le fort îles enfants. 
Elle donnerait à chacune des parties cenx de 
Ton feue , ptiifqu'îls fêtaient naturellement 
mieux élevés dans leurs préjugés refpeétift , 
par les préceptes S: les exemples' réunis. La 
divorce étant établi , on en aurait prévu le 
cas en fe liant , comme on prévoit la mort. 
On aurait donc fait des conftitutions, des con- 
ditions pour l'établiflemeut des enfants , plus 
ou moins étendues. Mais la Loi aurait f bit né 
en général pour les mariages où les contrac- 
tons n'auraient pas ftipulé pour eux-mêmes, 
"~& les dGUX parties feraient tenues par elle , 
d'y coopérer en proportion égale à leur fortu- 
ne, comme chacune un quart, un tiers &c. 

C H A P. X V. 
ReJiriHions plus grandis pour les mariages 

< avec beaucoup d'enfants. 
Ol le mariage avait duré une longue fuite 
■Tannées ; & fept , huit ou dix entants en 
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étaient le fruit , x le divorce ne pourrait guère 
f être demandé par la femme qui y perdrait tant. 

L'imagination déréglée d'un homme voluptueux 
p'ourrait au contraire l'y entretenir. La Loi 
devrait donc lui donner des entraves plus res- 
' treîgnantes. Ne ferait-il pas bien qu'elle ins* 

tîtuât des privilèges, des diftinéHôns pour les 
mariages qui auraient -produit un nombre don- 
ne d'enfants , & qui férviraient à.favorifer la 
population auffi bien qu'à fournir des moyens 
de châtiment» Les maris qui dans ce cas de* 
manderaient le divorce feraient privés de ces 
avantages , & lés femmes ne le feraient pas. 

Il eft fans doute pluileurs cas particuliers , 
que je niai pas prévus, ou qu'il ferait trop 
long de citer. Mais je n'en crois pas , qui ne 
puiffent ê*re aifément réglés par les Loix. 

C H A P. XVI, 

Différence de la, Répudiation & du Dû 

vorce. 

.L'On aura fans doute remarqué, qu'en rai£ 

de répudiation la Loi févit plus contre les 
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femmes ; que dans le divorce au contraire 
. c'eft contre l'homme qu'elle eft plus févère. 
La raifon en eft évidente. Dans le premier 
cas , il faut pour rompre le mariage qu'il exis- 
te un délit Ce délit , qui chez tes deux 
parties enfreint également les conditions de 
leur contrat, viole de plus chez la femme le* 
obligations particulières à fon fexe. Elle de-, 
vient donc plus coupable que l'homme , & la. 
Loi lui 4oit plus de féyérité. Mais le divorce 
ne fuppofant , n'admettant point de crime , le 
mariage devient un contrat que touÇ porte la 
femme k maintenir, beaucoup plus que l'hom- 
me ; où 9 toutes chofes égales , elle a perdu 
plus que lui , au moment de le rompre ; c'eft 
.donc elle que la Loi doit protéger davantage; 
c'eft toujours le plus faible qu'elle doit ga- 
rantir des injures du plus fort. 






%* 



Slanrord Law UCra/y 

■■■■1 



LIVRE VII. 

Séparation appellée a menfè & 
thoro. 

C H A P I T R E L 

Dfc ces de.ux fyftèmes, (Répudiation & Di- 
vorce) connus de tous les peuples, en nrtquit 
tin troiQènle dans la Chrétienne te'; être herma- 
phrodite , qui , fans être mariage , répudiation 
on divorce, eft un compofé monftrtieiix do 
tout: on l'appella Séparation. 

C H A P. II. 

Son origine, 
J-.A religion , appellée pour Jànétuler te rua- 

riage, excéda fon emploi, # s'empara tout-J- 
ftit d'un contrat qui n'était point ne Ton ref- 
ftirt. Pour établir Ton ufnrpation fur nu ihu- 
dement folide , il fallait dénaturer Ses princi- 
pes, changer les opinions des hommes: un en 






fit donc un Sacrement. C'était alors un lien 
fariné par Dieu même , & les hommes ne 
pouvaient le difioudre. De ce principe fiiivait 
cette conféquence , qu'une inftitution de l'Etre 
fupréme était néceflàirement du rcffbrt de fes 
Minlitres. 

Maïs les inconvénients étaient frappants. 
Les parties cou traitantes étaient lél'éts ; le vi- 
ce du coupable tombait fur l'innocent. la 
nature reclamait i les hommes fe plaignaient: 
II fallait donc trouver un terne moyen qui 
conciliât l'intérêt des hommes Se celui du Cler- 
gé. Ou inventa la réparation. Le mariage 
n'était pas brifé , mais les individus pouvaient 
s'éloigner de l'objet de leur infortune: ils res- 
taient toujours attachés ou rocher , mais le 
vautour ne dévorait plus leurs entrailles. Des 
peuples- ignorants & ftrperftitieux faiQrent avec 
recoi naiHSnce un moyen d'être moins mal- 
haatax. 

Ce fut avec cette même ayidité qu'on adop- 
ta le dogme du purgatoire; ce ternie intermé- 
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tffaire entre le bonheur & le malheur éternel; 
cette, fourre féconde île la grandeur & des rî- 
chefles de l'Eglife. . C'était la planche jettée 
aux malheureux qui fe notaient Le mal Se 
le remède , l'effroi & la reconnaipance , tout 
ferrait également les intérêts du Clergé. 
C H A P. III. 
Son abfnrditè & fou injujlice. 
I .F. mariage -était inftitué pour la propaga- 
tion de l'efpÈce & le bonheur des contractans; 
c'était, la Ton principe , Ton fondement , fon 
'eflence: du moment que ces conditions cet 
ffiient , il n'était plus de mariage , il n'en 
pouvait plus exifter. 

Le pain Si l'eau font les deux foirtiens prin- 
cipaux & nécefïiires de la vie : fuppofûiis ces 
deux matières de première néceluté , féparées 
entre deux individus qui aient fait un pacte 
de les mettre en commun , de fêles fourni; 
exclufivement. Mais une ruifon quelconque 
les fait s'entêter à ne plus fournir leur con- 
tingent, à le détourner, à le donner ailleurs. 




1 9 ! 

Imaginons une Loi qui leur dirait! je vûifs 
permets de perfifter dans votre entêtement; 
je vous y maintiendrai ; mais je vous force de 
conferver la claufe exchiGve de votre contrat: 
Vous pouvez vous tefufer CM uéccllités abib- 
lues de la vie ; inais vous ne pourrez Les re- 
cevoir d'ailleurs. Cette Loi ferait fans doute 
révoltante , & deftru&ive de la vie de ces in- 
dividus. La féparatiûii ne tombe-t-elle pas darts 
cette abfurdite barbare ? Vous' accordez à ces 
époux de fe quitter, d'être divifés de perron- 
lies, de fcntûnenti & d'intérêts; vous approu- 
vez les tairons qui les empêchent de vivre en- 
femble, & vous confervez la chaîne qui les 
lie ! quelle contradiflion ! s'ils n'ont plus les 
avantages du pacte qui les unifiait, pourquoi leur 
en conferver les charges? s'ils ne veulent plus fe 
fournir l'eau Se le pain , fi oécefiàire à leur exis- 
tencei fila Loi les maintient Jnns ce refus, pour- 
quoi anéantir ce qui devait en être le produit , 
cette vie qu'il leur eft fi aifi de fe procurer par 
aiUeurs? quelle injuftice! quelle cruauté! 

CHAP. 
/ 
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C H A P. IV. 

Séparation dans les pays de la Communion 

Romaine, 

v^'Eft pourtant là l'unique' reÇburce aux ma- 
riages mal aftortis dans les pays de la Com- 
munion Romaine : faible remède pour on mal 
fi accablant En Efpagne & en Portugal, la 
tëparation eft bien moins fréquente que par- 
tout ailleurs : c'tft que les mœurs y corrigent 
les abus des Lobe. La tournure romanefque 
& amoureufe de ces peuples fait pour eux du 
mariage nne- affaire de plus grande importance. 
Le préjugé, qui y rend la femme dépositaire 
de la portion la plus délicate de l'honneur du 
mari, vient encore augmenter l'intérêt 4' en avoir 
une qui les aime. Un climat brûlant fait de 
Pamour le premier befoin , & comme ce {en- 
tament eft en général le feul qu'ils consultent 
dans cette union, la chaîne mieux aflbrtie eft 
aufli plus durable, & l'on y voit peu d'exem- 
ples de féparation. 

V 

Mais à la honte de nos climats, où l'amont 

N 
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eiât 1 l'intérêt, où le vice éicnJ journelle- 
ment Ton règne , .où les mœurs corrompues & 
corruptrices ne font pint retenues par le» Loix, 
où les Loix vicicufes ne font point corrigée* 
par les mtcnrs , quelles frênes honteufes de 
scandale cette réparation ne nous o&re-t- elle pas 
tous les jours ? Les femmes corrompues & fans 
pudeur , pour peu qu'elles foient gênées dans 
leur fantaifies par un mari qui n'aime point a 
être à la mode, viennent faire retentir les Tri" 
banaux de leur honte. On dévoile fans ver- 
gogne les feercts du lit conjugal;; on pchlie 
des écrits fcandaleux . & corrupteurs qui font 
Eougir la vertu , & encouragent le vice encore 
timide ; & après s'être couverts d'une infamie 
mutuelle, on obtient cette réparation, qui n'a 
point d'objet , puifqu'oti ce&e toujours lié, qui 
n'a d'autre effet que d'afficher le vice, & d'à. 
chever de pervertir les mœurs. 'Quand je cite 
les femmes , ce n'eft pas pour faire grâce aux. 
hommes. Auteurs de la corruption , eux-mê- 
mes engagèrent uu fexe timide à franchir le* 
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barrières que fe pudeur aurait toujours rcfpec* 
té«s; eux-mêmes firent les Loîx»' établirent les 
préjugés qui ont par degré «'teint ce fentimeftt 
précieux* Lorfqtie je vois Une téparation , il 
me femble entendre la Loi dire à la femme i 
je vous délivre des obligations de la pudeur & 
de lamodeftie : je vous dégager 4e la fidélité 
que vous deviez à un feul homme : doréna- 
vant, maitrêflè de vos aéBons, vous pourrez 
fatisfaîre tons vos goûts , toutes vos (antaifies 
les |>ïus illicites , puifqne je vous ferme la feule 
voie honnête & permife que vous pouviez en 
avoir. < Il me femble l'entendre dire à l'hom- 
me: tu avais une propriété qui occupait tes 
facultés, & te forçait pour ton intérêt même à 
refpefter la propriété d'autrui; mais je fais 

* • 

droit à la légèreté & à ton inconstance ; je brife, 
ces entraves & te mets dans une fituation 
où , pour iatisfaîre tes déûrs, il te faudra cor- 
rompre les femmes de tes concitoyens , ou 
débaucher leurs fillesV , 

Ai-je trop avancé fur cette matière? Des 




millions d'exemples dans la Capitale & dan* 
la Province n'ont- ils pas dit la même choie 
ayant moi? je Vous le demande, Citoyens , £ 
qui il relie encore quelque rcfpeft pour les 
mœurs ; je vous le demande à vous-mêmes, 
Minillres d'une religion qui vante fur-tout la 
pureté des moeurs ; direz-votis que c'efl un vi- 
ce du cœur humain qu'on ne peut corriger ? 
Non , ce ferait injurier l'homme, vous injurier 
vous-même. Vous prêchez fans eefle contre 
cette curruption., & quels font vos fuccès? 
Vous prêcheriez pendant L'éternité , qu'ils fe- 
raient toujours nuls. Vos tettri fiions , cette 
indilfiilubilité contraire à la nature font la four- 
ce intariffiible que vos forces ne (auraient épuifer. 

C H A P. V. 

Droit accordé aux maris. 
JE fais qu'un homme févère, qui ne veut fi- 
vorifer ni tolérer les égarements de Ton époufe, 
a en main les moyens de les réprimer. Un 
couvent met fou honneur & fa délicatefie à 
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couvert Mais ce moyen eft -il jiifle dans fou 

■* 

principe , fuffifant dans fes effets. 
Ç H A P. VI. 

Jujlice de ce Droit. 
UN Contrat qui lie deux individus doit être 

♦ » 

mutuellement obligatoire, autrement il eft in- 
jufte, & celui qui fe trouve fans' équivalent eft 
délié de plein droit (i). Or , fi vous accordez 
à l'homme le droit d'enfermer Ton epoufe , fi elle 
manque à la convention , quelle fera la punition 
de l'homme , fi fa femme vertueufe peut lui re- < 
procher la violation dti même pade , vous n'en in- 
fligez aucune ? Eh bien , votre Loi eft in jufte. 

De quel front , fi le befoin ou la vengeance font , 

■ . . • ■• ' . . * - - 
violer à cette femme les Loix de la pudeur, de 

quel front oferez-vous accorder au mari le droit 

de la punir ? toujours prête , vous dira-t- elle , à 

remplir les conditions de mon contrat, j'ai fourni 

Ci) Soit d'un homme à un homme ; foit d'un homme 
à un peuple, ce .difcours fera toujours infenfé ; je 
fais avec toi une convention toute à ta charge & 
toute à mon profit , que j'obferverai tant qu'il me ' 
flaira, &,que tu obferveras lant .qu'il me plaira» 
Rbufleau , Contrat Social. 



/ 
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mon contingent f tant qu'on me la demandé ; je 
n'en ai jamais détourné ; j'ai tout réfervé à celui 
qui me devait un échange 5 mais cet échange m'i 
été ravi , a été détourné , a été donné ailleurs : 
j'ai pàti ; j'ai fouffert avec patience , jnfqu'â ce 
que , aliénée à Force d injures d'un époux perfide, 
entraînée par le beibin, pouFféepar la vengeance, 
cfera-t-elle peut-être. dire, j'ai ilonné ailleurs ce 
qni m'a valu l'équivalent qu'on m'avait promis , 
& dont j'étais injuftement Frnftrée ; obferiez vous 
bien punir la femme qui vous tiendrait ce langa- 
ge? lepréjngé, l'ulâge, la pudeur l'empêcheront 
d'avoir lien ; nuis la Loi , qui eft faite pour veil- 
ler aux droits de tous les individus également, ne 
doit-elle pas, avant de punir, rechercher la con- 
duite du mari ; & fi elle eft coupable , fuppoTer 
pour la Femme un plaidoyer que la décence feule 
empêche. 

X H A P. VII. ' 

' Son hzfuffîaice. 
Cil cette Loi eft injufte pour la Femme , elle 
n'eft pas moins infuffifante pour le mari. Il 
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»'a plus , il eft vrai , à rougir des dtportements 
aéiuclsde Ton epoufe; mais n'eft il pas lui-même 
de moitié dus la punition de fou crime ? 11 Faut 
qu'il devienne 'un agent de corruption, imper, 
turbateur de l'ordre public, un corrupteur des 
mœurs ; ou bien le voffit Ifolé dans la fociéte, pri- 
vé d'une compagne , fraftré des phriurt que la 
nature lui accorda pour Faire fupporter les maux 
de cette vie. J'aimerais autant qu'un bijou 
qu'on m'aurait volé, que je retrouve , que je ré- 
clame, fut Taifipar l'homme delà Loi , qu'au lieu 
de me ie rendre, la Loi, faite plutôt pont punir 
le mal que pour le réparer, le dépolît dans un 
Greffe d'où Ja procédure , les longueurs , mille 
obliquités l'cmpéchaflènt à jamais de fortir: 
qu'aurait Fait pour moi la Loi , que de confirmer 
ma perte d'une manière plus aggravante ? Ces 
hypotlièfes n'ont r/eot-Être que trop de parité. 

C H A P. vin. 

Séparation confervée en Angleterre, a con- 
fondu toutes les idées. 
i_jA réparation , ce relie des teins barbares, 
«et ancien monument des préjugés religieux, 
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s furvéen à fon principe en Angleterre. Une 
Cour Eccléfiaftîque la prononce fonvent dans 
ce pays; preuve bien frappante qne la fagefle 
humaine ell rarement exempte d'erreurs. De 
là vient ce mélange fingulicr de divorce & de 
répudiation , qui n'eft ni l'un ni l'autre. De 
là vient que les principes & les effets font 
confondus. La Loi a perverti les idées. 

Pour parvenir i la répudiation , il faut d'a- 
bord être traduit au Tribunal Eccléfiaftique qui 
ne prononce qne lia réparation. C'eft d'après cet- 
te fentefice, que le Corps politique rompt l'u- 
nion, & rend les individus â leur liberté première. 

Soit qu'il exifte un crime , ou qu'on n'arti- 
cule qu'une averfion abfolue ou la préemption 
du crime , la Cour de l'Evêque ne peut que 
fépater les individus ; mais non dûloudre le 
mariage. Ce n'eft donc pas un divorce. Il eft 
vrai qu'il exifte quelque cas où elle pent pro- 
noncer le divorce i mais les railôns de caflà- 
tion doivent avoir exifte avant le mariage, & 
(ont pour la plupart fi difficiles à prouver, qu'on 
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n'en .voit jamais l'application. C'eft une nou- 
velle preuve de l'idée d'indiffolubilité que TE- 
glife a voulu conferver aux mariages , puifqu'ils 
font encore une inftitution des anciens Conciles, & 
fiubfiftent également dans les Pays Catholiques. 

La puuTancç législative prononce une repu- 
diation, qui, dans fes fuites devient un divor- 
ce, puifque la partie coupable n'eft point pu- 
nie, & que les deux individus, l'offenfeur & 
l'ofFenfé, font traités également Cen'^ftdonc 
pas unei répudiation (i). Ce mélange incroya- 
ble de chofes fi différentes ne doit-il pas être 
un fyftème dangereux pour l'Etai? 

' a C,H A P. IX. 

Effet de la Séparation en Angleterre* 
IL eft des mariages fi malheureux, qu'on s'ex- 
poferait à tout pour les rompre. L'expérience " 

n'a que trop prouvé depuis peu la vérité de cette 

(i) Il ne faut pas ca Iculer comme un avantage accor- 
dé au mari , l'amende qu'il reçoit du complice de f$ - 
femme adultère. Elle porte fur un autre principe : 
elle eft le figne de réparation de l'injure d'un Ci- 
toyen envers un auffe, mais n'entre pour rien dans 
ce gue doit fubir la femme adultère. .. ' 
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■fort irai, "La Loi offre une pnrte unique pour 
fortiï de cet ef&Sfflge affreux ; & cette porte 
elt le crime. Que Feront donc ces deux iiiFor- 
turiés qui ne peuvent Fc (bufFrir, dont l'union 
feit le dé r cFpoir? S'adreffcront-iis au Tribunal 
4u Clergé? on les éloignera , mais ils ne fe- 
ront point déliés : on leur permettra de fe re- 
fulbr l'eau & le pain, que leurs mains chan- 
gent mutuellement en poiFons; mais on ne 
le.ir permettra point de recevoir d'ailleurs de 
quoi éteindre leur Foif , appaifer leur Faim, 
Eu dureront-ils un beFoin brûlant?' laîlTeront- 
ils couFumer leur vie , tandis qu'ils Font en- 
tourés de tous côtes des moyens de Fe Fatis- 
Faire ? l'attendre Ferait inFenFé ; l' exiger, ferait 

C H A P. X. 

Exemple. 
V_2.Ue Fera donc eu cette circonflnuce la fera- . 
me qui a des principes? l'honneur lui déFcnd 
de Fe livrer il l'homme qui n'eft pas Ton époux. 
Mais la Loi la mtt fans époux. Cependant la 
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nature parle , le befoin la pourftfit. Son coeur 
affranchi d'amour, de l'aveu même de la Loi, 
en a conçu peut-être pour un autre objet : corn* 
ment conciliera-t*eile Tes droits & l'honneur, 
*lg nature & la Loi ? pour jouir fans crime corn* 
mettra-t-elle un crime ? La Loi elle-même fém- 
ble le lui indiquer. La vertu appefantit fea 
fers : le vice Pen dégage ! quelle affreufe con- 
féquence à tirer \ comment qualifier une Loi 
qui choque le bien public, en lâiflant une fem- 
me fans mariage , qui choque l'intérêt particulier 
en l'expofant- à mille dangers ? 

C H A P. XL 

Autre Exemple, 
JuA Coquetterie , une débauche d'efprit plu- 
tôt que de cœur, a mené cette femme à l'infi- 
délité : elle a violé les préjugés de fon fexe ; 
elle a ravi la propriété d'un autre ; elle a hé* 
tri fon honneur d'un ridicule pire qu'un mal 
réel , mais, capable de combinaifon au fein mê- 
me du délire , elle a fu éviter les preuves, & 
n'a laiffé contre elle que les préemptions. Que 
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fer» l'époux offenfé , chez qui un jufte mépris 
a changé l'amour en haine? Le Corps législa- 
tif lui réfute de rompre des obligations qTil 
n'ont pins J équivalent , parce qtiel'adrefTe d'une 
femme coupable a fu couvrir fa faute. S'il 
s'adrefle à la Cour du Clergé , on le répare , 
il eft vrai ; maïs toute la punition ne tombée 
t-elle pat fur lui ? On lui conferve Tes fers 
odieux ; on le force de céder à la coupable 
une partie de fa fortune, c*eft-à-dire , on l'obli- 
ge à récompenfer fon crime. 

Il eft de la nature de l'amour , que l'être 
malheureux par fes injures & Tes offenfes , 
n'en eft que plus difpofé à le fentir encore. 
Lui feul peut guérir les plaies qu'il a faites. 
Que fera cet être infortuné , s'il a conçu une 
paflion nouvelle ? la Loi devient un obftaclç 
éternel à fa félicité. . „ 

Si fa femme coupable pouvait fans infamie 
la lui procurer : fi la loi lui ouvrait toute au*. ' 
tre porte , que. celle du déshonneur, elle ferait 
peut-être bien aife elle-même de recouvrer fà 
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liberté ; mais, c'était ce deshoimeiir-même qni 
lui a fait éviter avec tant d'art les preuves de ' 
fou crime; quoique infidelle, elle n'a pas perdu 
tout fentimcnt de pudeur ; elle redoute les 
ytu du public, & ce refte de modeffe , al. 
larme d'un éclat , n'oie affronter la honte qui 
le fuit} elle fera le. lacrificc de fa liberté à fd 
pudeur alarmée, & fou aaari, malheureux par 
ion crime & par là vertu , fera victime de 

l'un & de l'autre 

H né refte plus au mari qu'un moyen de finir 
Ion efclavage , c'eft 4e tenter l'avarice de fan 
époufe coupable, de corrompre le peu de ver- 
tu qui lui refte , & lui infpirer l'audace d'af- 
fronter les regards publics. S'il rénflit à l'é- 
branler, ils feront alors. un honteux marché, 
dont l'aveu du crime dans la femme fera la 
condition dangereùfe. Ils trafiqueront du vice, 
& la femme fans pudeur lui vendra fa liberté' 
;iuxdépens delcHrcommBmjinfamie. Ces exem- 
ples ne font que des hyppthèfes ; mais eit-U iliffici- 
cHe J'en faire l'application en Angleterre? 
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c h a p. xn. 

Conctujîon dernière. 

J_JE tout ce que nous avons dit jufqu'ici, il 
l'en fuit que le mariage eft une inilitution po- 
litique dout le Clergé ne dut jamais s'empa- 
ler : qu'étant le grand moyen de population, 
e'eft-à-dire , de la vie. du Corps politique , il 
doit être établi , dirigé , modifié par le Sou- 
verain , & pur le Souverain fetil, pour le plus 
grand bien de la Communauté: qu'il eft con- 
traire aux droits des individus , à l'exiftence 
même de la. fociété, d'y mettre aucunes entra- 
ves; que ce ferait le même degré de déraenojf 
que celle d'un homme qui fe réfuterait tonte 



Il s'en fuit que la réparation eft la plus in- 
jufte , la plus abfurde , la moins politique de 
Mutes tes inilitution s humaines ; qu'elle n'eft 
fusillée fur aucuns principes , & blcffe égale- 
ment loi droit»- des hommes , h population Se 
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les rriœufs : que par -tout où l'ignorance &, 

le ranatifme feront des Lpix contraires à la 

nature, envain vaudra-t-on les modifier , les 

adoucir? les corrections mêmes fe fentiront 

toujours du vice de leur principe. L'erreur 

se peut enfanter que* Terreur. 

Loin donc de gêner cet a€fce efifcntieUemenft 

libre, par mille abfurdes reftri&ions, le Gou* 

vernement doit le faciliter , y encourager pag 

toutes fortes de moyens. Il doit plus encore, 

veiller à ce qu'il réponde à fon but , à ce que 

des reftriâons bizarres & contre nature , in* 

* * « .- 

ventées dans des tems d'ignorance , pour le 
profit d'un ordre particulier de l'Etat , n'em- 
poifonnent point fes fruits , & ne s'oppofent 
à fes effets. Mais quel fera le moyen le plus 
efficace ? Sera-ce la répudiation ? fera-ce le 
divorce? La quefHon me paraît-facile à réfou- 
dre, & fe réduit à ceci Dès que vous gêne* 
la liberté primitive de l'homme , par une inC- 
titution fociale , vous donnez naiflance à un 
nouveau crime, piùfqùe fou infra&ion devient 
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un délit. Or, cil- il de l'intérêt de la fociété 
de multiplier les délits ? De deux moyens 
donnés , doit-elle préférer celai qui introduit 
un. nouveau crime parmi les hommes , à celui 
gui , en conduifant an même but , doit au 
contraire le prévenir? Non, fuis doute , di- 
rez vous. Eh bien , vous avez réfolu le pro- 
blème. La répudiation fuppofe le crime , & 
le divorce le prévient. 
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